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l kiSiT àt chagtlns , coup fur cotip , me 
îctèrcnt dan^ un accablement qui ne me 
laiflbit guères Ja force de reprendre Tem- 
pire de moi-même. Sans réponfe de St. 
li....*t, négligé de Mde. d'H......*, nofant 

plus m ouvrir à perfonne, je commençai 
de craindre qu en fai^nt de Tamitié Fi- 
dôle de mon cœui% je n'euffe employé 
ma vie à facrifier à des chimères. Epreuve 
faite , il ne reftoit de toutes mes liaifons 
quo deux hommes qui euffent confervé 
toute mon eftime, & à qui mon cœur 
put donner h confiance : Duclos , que 
depuis ma retraite à l'Hermitage, javoit 

perdu de vue, & St. L t. le crus jowc 
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6 Les Confessions. 

pouvoir bien réparer mes torts envers 
ce dernier qu'en lui déchargeant mon 
coeur ia«s réfervc , & je réfolus de lui 
feirc pleinement mes confeffions en tout 
ce qui ne cptîipromettroit pas fa; mat- 
trèfle. Je ne doute pas que ce choix ne 
Jut encore un piège de ma paflion,pour 
me tenir plus rapproché d'elle; mais il 
cft certain que je me ferois jeté dans les 
bras de fon amant lans réferve-^ qtre je 
me ferois mis pleinement fous fa con* 
duite & que j'aurois pouffé la franchifev 
-auffi loin quelle pouvoit aller. J'étpis 
prêt à lui écrire une féconde lettre à 
laquelle j'étois sûr qu'il auroit répondu, 
. quand j'appris la triftc caufe de fon 
filence fur la première. Il n'avoit pu 
îoutenir jufqu'au bout les fatigues de 

cette campagne. Mde. D' y m'apprit 

qu'il venoit d'avoir une attaque de para- 

lyfie, & Mdé. d'H , que fon afflic- 

tion finit par rendre malade elle-même , 
& qui fut hors d'état de m'écrire fgr le 
champ , me marqua deux oit trois jours 
après , de! Paris où ^lle étoit alors , qu'il 
fe faifoit porter à Aix-la-Chapelle pour 
y prendre les bains. Je ne dis pas que 
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cette trifte nouvelle m'affligea comme 
elle ; mais je doute que le ferrement dé 
cœur qu'elle me donna fut moins péni- 
ble que fa douleur & fes larme». Le 
chagrin de le favoir dans cet état, augw 
mente par la^ crainte que rinquiccudc 
n eut contribué à Vy mettre , me toucha 
plus que tout ce qui m'étoit arrivé jut 
qu'alors, & jefentis cruellemfent qu'il 
me manquoit^ dans ma propre eftime , 
la force dont j'avois befoin pour fuppoi^- 
ter tant de déplaifir, Heureufemènt ce 

Sénéreux ami ne mt làifla pas long-temps 
ans cet accablement ; il ne m'oublia 
pas, malgré fan attaque, & je ne tardai 
pas d'apprendre par lui-même que j avois 
trop mal jugé de fes fentimens & de fon 
état. Mais il eft temps d'en venir à la 
grande révolution de ma deftinée, à la 
catadrophe qui a partagé ma' vie eri deux 
parties fi différentes , & qui d'une bien 
légère caufé , a tiré dé fi* terribles effets. 
Un jour que je ne fongeoi^ à rien 

moins , Mde. D' y m^envoya chercher. 

En entrant j'apperçus dans fes yeux & 
dans toute fa contenance, un air de 
trouble dont je f^s d'autant plus frappé ^ 
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^ue cet air ne lui étoit point, ordinaire^ 
perfonne au monde ne fâchant mieux 
qu elle gouverner fon vilage & les mou- 
yemens. Mon» ami, me dit-elle,, je pars 
pour Genève i ma poitrine eft en mau- 
vais état, ma Wté.fe délabre au point 
^^ue toute chofe ceffante, il faut que 
j aille voir & confulter Tronchin* Cette 
réfolution fi brufquement prife & à l'enr 
trée de la mauvaife faifon, m^étonna 
d'autant plus que je lavois quittée 
trente -fîx heures auparavapt, fans qui^ 
en futqueftion. Je lui derafandai qui elle 
cmméneroit avec elle. Elle me dit qu elle 
fînïxîénerojjfc fon f^ avec M. deLinant; 
'& puii tpit îçjbtx^ négligemment^ & vous^ 
jiîon our^ , iv?^ viendrez-vous pas aufli ? 
Cornme Je ne crus pas qu'elle parlât fé* 
xieufement, lâchant que dans la faifon - 
où nous entrions , j'étois à peine en état 
de fortir de ma chambre, je plaifantai 
fur Tutiïîté du cortège d'un malade pour 
un autre malade ;^ elle parut elle-même 
n'en avoir pas fait tout de bon la pro» 
pofition , & il n'en fut plus queftion. 
Nous ne parlâmes plus que des prépa- 
tife de fou voj^age dont elle s'ocçupoit 
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avec beaucoup de vivacité, étant réfo- 
Jue a partir dans quinze jours. Elle ne 
perdit rien à mon refus., ayant eneaeé 
Ion man a 1 accompagner. ■ ^ ^ 

Quelques Jours après, je reçus de 
Diderot le billet que je vais trJifcnre. 
Ce biJlet feulement plié en deux de 
manière que tout le dedans fe ii foi t fans 
peme, me fut adreffé chez Mde D' v & 
recommandé àM. de Linant,'je goLwer. 
neur du fils & le confident de h mère. 
' Billet de Diderot. 

" îe fuis fait pour vous aimer, èc 
„ pour vous donner du chagrin. J'an. 
„ prends que Mde. D'.....y va à Genève, 
„& je n entends point dire que vous 

"MJ'''"iÇ'^"^"; î^°° ^'"^' content de 
„iWde. D.....y il faut partir avec elle : 

» mécontent il faut partir beaucoup plus 

»vîte. Etes-vous furchargé du poids des 

» obligations que vous lui avez ? voilà 

„ une occafion de vous acquitter en partie 

»& de vous foulager. Trouverez -vous 

» une auft-e occafion dans votre vie de 

„lui témoigner votre redonnoiffance ? 

» lille va dans un pays oi\ elle fera comme 

«tombée des nues. EJle eft malade: elle 

As 
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j3 aura befoin d amufement & de diftrac-, 
^^tion. L'hiver! voyez, mon amk L'ob-. 
^ jcâion de votre fanté peut être beau- 
^3 coup plus forte que je ne la crois. Mais 

êtes - vous plus mal aujourd'hui que 
^ vous ne Tétiez 11 y a un rtiois, & que 
55 vous ne le ferez au commencement du 
33 printemps? Ferez-vous dans trois mois 
''d'ici le voyage plus commodément 
^ qu'aujourd'hui? Pour moi je vous avoue 
„que fi je ne pouvois fupporter la 
53 chaîfe , je prendrois _un biton & je I4 
^ fuivrois. Et puis ne craignez-vous point 
^ qu'on ne méfinterprêté votre conduite ? 

On vous foupçonnera ou d'ingratitude 
^' ou d'un autre motif fecret. Je fais bien 
^^que quoique vous fafficz, vous aurez 
33 toujours pour vous le témoignage de 
, votre Gonfcicnce : mais ce témoignage 
' fuffitJl feul, & eft-il permis de négli- 
» ger jufqu à certain point ceiui des au- 
^ très hommes? Au refte, mon ami , 
jjc'eft pour m'acquitter avec vous & 
33 avec moi que je vous écris ce billet. 
53 S'il vous déplaît, jetez-le au feu, & 
53 qu'il n'en foit non plus queftion que 
33 s il n eut jamais été écrit. Je vous falue , 
,3 vous ^me, & vous embraffe. ^^ 
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Le tremblement de colèrp, .Jeblcxiif. 
fement qui me gagnoieiit en lifant ce 
billet, & qui me permirenfeyà peine de 
l'achever, ne m'empêchèrent pas .dy^ 
remarquer ladreffe avec laquelle Diderot 
y affeâoit un ton plus doux, plus caref- 
îant, plus honnête que dans toutes fes 
autres lettres, dans lefquell^s il me trai- 
toit tout au plus de mon cher, fajis dai- 
gncr m'y donner le nom d'amie Je vis 
aifément le ricochet par lequel me vcnoit 
ce billet , dont la fufcription , la forme 
& la marche déceloient même affez mal- 
adroitSmeot le détour: car nous noy.s 
écrivions ordinairement p^r la porte où 
parle meffager de Montmorenci, & ç^ 
tut la première & l'unique fois qu'il fe 
fcrvit de cette voyc-là. [ 

Quand le premier tranfport de mon 
indignation me permit d'éciire, je Igii 
traçai précipitamment la réponfe fiu- 
vante , que je portai fur le champ , de 
l'Hermitage , où j'étoîs pour lors , à la 

C c , pour la montrer à Mde. D\....y , 

à qui dans mon aveuçle colère je la vou- 
lus lire moi-même, amfi que ie billet de 
X>iderot 
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^ Mon cher -ami, vous ne pouvez 
,„ favoir ni la force des obligations gue 

35 je puis àv*oir à Mde. D' y, ni jut 

li^y qu'à ^^uel point elles rae lient , ni fi 
33 elle a réellement befoin de moi dans 
53 fon voyage , ni fi elle dcfire que je 
^ raccompagne , ni s'il m^eft poflBble de 
^ le faire, ni ks raifons que je puis avoir 
^ de m'en abftenir. Je ne refufe pas de 
53 difcuter ^vec vous tous ces points ; 
33 mais, en attendant, convenez que me 
53'prefcrire fi affirmativement ce que je 
53 dois faire , fans vous être mis en état 
•33 d en juger, c'eft, mon cher philofo- 
'^phe, opiner en franc étourdi. Ce que 
3^ je vois de pis à cela, eft que votre avis 
jine vient pas de vous. Outre que- je 
33 fuis peu d'humeur à^ me laiffer mener 
^5 fous votre nom par le tiers &ie quart, 
33 je trouve k ces ricochets certains détours 
33 qui ne vont pas à votre franchife, & 
53 dont vous ferez bien pour Vous 8c 
53 pour moi , de vous abftenir déformais» - 

5, Vous craignez qu'on nmterprête mal 
55, ma conduite; mais je défie un cœur 
55 comme le vôtre d'ofer mal penfer da 
55 mien. D'autres peut • être parleroiciil 
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^ mieux de moi fi je leur reffembJoîs 
yy davantage. Que Dieu me préferve de 
55 me faire approuver d'eux! Que les 
jpiiîéchans m'épient & nLÎnterprêtent , 
^Rouffeau n'eft pas fait pour les crain- 
55 drc , ni Diderot pour les écouter. 

„ Si votre billet m'a déplu , vous vou- 

„ lez que je le jette au feu , & qu'il n'en 

jy foit plus queftion. Penfez-vous qu'on . 

35 oublie ainfi ce qui vient de vous ? 

53 Mon cher, vous faites auffi bon mai^- 

^ ché de mes larmes dans lés peines que 

35 vous me donnez, que de ma vie & de 

^ ma fanté dans les foins que vous m'ex- 

,5ijortez à prendre. Si vous pouviez 

^vous corriger de cela, votre amitié 

53 m'en feroit plus'douce , & j'en devien- 

^ drois moins à plaindre ,5. 

En entrant dans la chambre delVïde. 
D'.....y, je trouvai G.... avec elle, & j'en 
fvis charmé. Je leur lus à haute & dairé 
voix mes deux lettres avec une intrépi- 
dité dont j[e ne me fcrois pas cru capa- 
ble, & j'y ajoutai en finiffant quelques 
difcours qui ne la démentoient pas. A 
cette audace inattendue dans un hommç 
ordiuairem^t craiatif , je les vis l'un & 
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l'autre atterrés, abafourdis, ne répon- 
dant pas un mot; je vis furtoat cet 
liomme arrogant baiffer les yeux à terre » 
& nofer foutenir les étincelles de m^s 
regards: mais dans le même inflant, au 
fond de fon cœur, il juroit ma perte^ 
& je fuis sur qu'ils la concertèrent avant 
de fe réparer* 

Ce fut à-peu-près dans ce temps - là 

que je re^us enfin par Mde. d'H la 

réponfe de St. L..v.t, datée encore de 

' Wolfenbutçl , peu de jours après fon 

accident , à ma lettre qui avoit tardé 

long-temps en route. Cette réponfe m'ap- 

Eorta des confolations, dontj'avois grand 
efoin dans ce moment-là^ par les témoi- 
gnages d'eftime & d'amitié dont elle 
étoit pleine, & qui me donnèrent le 
courage & la force de les mériter. Dès 
ce moment, je fis mon devoir, mais il 

cft confiant que fi St L t fe fut trouvé 

moins fenfé , moins généreux , moins 
honnête - homme , j'étois perdu fans 
retour, 

La faifon devcnoit mauvaifc , & l'on 
cpmmençoit à quitter la campagne. Mde. 
à'tL s me marqua le jour oà ,eUc 
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coitiptmr venir faire fes adieux à la val^. 
lée, & me donna rendez -vous à Ëau« 
bonne. Ce jour fe trouva par hafard le 

même où Mde. DV„.*y quittoitlaC ,c 

pour aller à Paris achever les préparatifs 
de fon voyage. Heureufement elle partit 
le matin, & jeu^le temps encore, en 
la quittant , d aller dîner avec fa belle- 
fœur. J'avois la lettre de St. L.....t dans 
Tna poche ; je la relus plufieurs fois en 
marcUant. Cette lettre me fervit d égide 
contre ma foibleffe. Je fis & tins la rëfo- 

lution de ne voir en Mde. d'H que 

mon amie & la maîtreffe de mon ami ; 
& je pafTai têt^-à-tête avec elle quatre 
ou cinq heures dans un calme délicieux, 
préférable infiniment, mime quant à la 
joujffance, à ces accès de fièvre ardente 
que , jufqu'alors , j'avois eu auprès d'elle. 
ConHne elle favoit trop que mon cœur 
n'étoit pas changé, elle fut fenfible aux 
efforts que j'avois fait pour me vaincre , 
elle m'en eftima davantage, & j'eus le 
piaifir de voir que fon amitié pour moi 
n'étoit point éteinte. Elle m'annonça le 
prochain retour de St. L t , qui , quoi- 
que aflfez bien rétabli de fon attaque , 
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n'ëtoit plus en état de foutenir les fatî-^; 
gâes' de la guerre , & (^juittoit le fervice^ 
pour venir vivre paifiblement auprès 
d'elle. Nous formâmes le projet char- 
mant d'une étroite fociété entre nous^ 
trois, & nous pouvions efpérer que Fexé- 
GU tion de ce projet feroit durable , vu 
que tous les fentimens qui peuvent unir 
des cœurs fenfibles & droits en faifoient 
la bafe , & que nous rafiemblions à nous 
trofs affez de talens & dé connoiffances 
pour nous fuffire à nous-mêmes , & n'a-^ 
^voir befoin d'aucun fupplément étran- 
ger. Hélas ! en me livrant à l'efpoir dune 
il douce vie , je ne fongeois guère à 
celle qui m attendait. 

Nous parlâmes enfuite de ma fitua-î 

tion préfetite avec Mde. D' y. Je lui, 

montrai la lettre de Diderot avec ma 
réponfe ; je liri détaillai tout ce qui s'é- 
toit paffé à ce fujet, & je lui déclarai 
la réfolution où j'étois de quitter THer- 
mitage. Elle s'y oppofa vivement , & par 
deis raifons toutes - puiffantes fur mon 
cœur. Elle me témoigna combien elfe 
auroit défiré que j'euffe fait le voyage 
de Genève ^^ prévoyant qu'on ne maflh 
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i(ueroit pas de ht compromettre dan^ 
mon refus ; ce que la fettre de Diderol 
fembk)it annoncer d'avance. Cependant, 
comme elle favoit mes raifons âuffi bien 
que moi-même, clic ninfîfta pas fur cet 
article , mais elle me conjwra d'évker tout 
éclat à quelque prix que x:^ put être ^ 
& de pallier mon relus de 'i*aifons affez 
plaufibks pour éloigner rinjuftc foup- 
çon qu'elle put y avoi^ part. Je lui dis 
qu'elle ne m'in>pofoi€ pas une tache 
«fée ; mrais que réfolu d expier mes tort^ 
SOI prix même de ma réputatron , je 
vouîois donner lia préférence à la fienne 
en tout ce que rhonneur me permettroit 
dendurer. On cpnnoîtra bientôt fi j'ai 
fu remplir cet engagement. 

Je le puis jurer , loin que ma paflîon 
malheureufe eut rien perdu de fa force ^ 
je n'aimai jamais ma Sophie auffi vive* 
ment^ aufïî tendrement que je fis ce 
jour-là. Mais telle fut Timprcffion que 

firent fur moi la lettre de 5t. L t j 

le fentiment du devoir & rhorrc^r de 
la perfidie , que , durant toute cette entre- 
vue ^ mes fens me laifsèrent pleinement 
tn paix auprès d'elle » & que je ne fus 
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tas même tenté de Iiri bsnifer la maia^. 
En partant , elle m'embrafla devant fej^ 
^ns. Ce baifer, fi différent de ceux qne 
je lui avois dérobés quelquefois fous Je» 
feuillages , me fut garant que j avois repris 
fempire de moi-même: je fuis prefque 
affuré que fi mon cœur avoit eu le temps 
de fè raffisrmir dans le cahne , il ne me 
falloit pas trois mois pour être guéri 
radicalement. 

Ici finiffent mes Kaifons perfonnelles 

avec Mde. d'H ; Haifbns dont cha^ 

cun a pu juger fur les apparences, feloa 
Jes difpofitions de fon propre cœur^ 
mais dans lefquelles k pailion que m'int 
pira cette aimable femme , paffion la plus 
vive peut-être qu'aucun homme ait jamais 
fentie, s'honorera toujouis entre le ciel 
^ nous des rares & pénibles facrifices 
laits . par tous deux au devoir , à Thon* 
Beur ^ à Tamour & à l'amitié. Nous étions 
trop élevés aux yeux l'un de l'autre 
pour pouvoir nous avilir aifément. Il 
Iftudroit être indigne de toute eftime 
pour fc réibudre à en perdre une de ù 
haut prix, & l'énergie même des fenti- 
mens qui pouvoient nous rendre coupa^ 
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bks, fut ce qoi iietrs- empêclMr de le 
devenir. , 

C cft ainfi qu'après une fi ïongnc ami* 
tic pour lune de ces deux femmes, & 
un fi vif amovif pour Fautre, je leur fijt 
féparément nues adieux en un même jouît^ 
à l'une pour ne la revoir <fc ma vie , k 
l'autre pour ne la revoir que deux fois^ 
<îans les occafioné que je dirai ci-^rès^ 

Après leur départ je me trouvai dan» 
un grand embarras pour remplir tant 
de devoirs prefians & contradidoires , 
Cmtcs de mes imprudences^ fi j'euffc été 
dans mon état naturel^ après la propos 
ikioo & le refus de cd voyage de Genève, 
je nVvois qu'à reftcr tranquille & tout 
étoit dit. Mais j'en avois fottement fart 
une affairé qiii ne pouvbit refter dans 
l'état ou elle étoit , & je ne pouvois n>c 
difpenfer de toute ultérieure explication 
qp'en quittant J'Hermitage , ce que je 

vcnois de promettre à Mde. d'H db 

ne pas faire, au nioins pour 4e moment 
préient. De plus , elle avoit exigé quq 
j'excufaffe auprès de mes foi-difan$ amis , 
le refus de ce voyage, afin qu'on ne 
lui imputât pas ce refùs,^ Cependant je 
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fit^iï poc^oisr âplléguaf U vcritaMe caùfe 
fens outraget Mde. D*. . . . .y , à qui je' 
devoisi certainemcîît de la f ^corMioiffancc 
après tout ce qiïeUe avcrit fait pouf 
moi. Tout bien cortfidérë^ je me trouvai 
daaste dure mais iiîdifpenfable altetna-^ 
tive, de mahquer à Mde. D*^,..y ,: à 
Mde^ d*H.w...v, on à moi-mâme, Se je 
pris le dernier parti. Je ïe pris haute-» 
ment y pleinement, fans tcrgiverfer, & 
avec une générofité digne affurément déf 
laver les feutcs qui m'avoient réduit à; 
cette extrémités Ce fecrifice , dont meS' 
ennemis ont fu tirer partie, 1& qu'ils attend 
doient peut-être, a fait la ruine de ma 
réputation , & m'a ôté par leurs foins 
ïeftime publique j mais il m'a rendu la 
mienne , &: m'a cdnfolé dans nïes nial^ 
heurs^. Çc n'eft pas la dernière fois ^ 
Gomme on verra , que j ai fait de pareils^ 
Êicrifices , ni la dernière auffi qu'on s'en 
^ prévalu pour œ'a;ccabkr. 

.G étoit le fcul qui parut n'avoir 

pris aucune part dans cette aiFaire ; ce 
fut à lui que je réfolus de madreffer. 
Je lui écrivis une longue lettre, dans 
kquelle j'expoiai k ridicule de vouloir 



Se faire un devoir 4c qe voyage de 
enève , rinutilité ,Tembarm8 mèmt dont 
jy aurois été à^Mdc. X>\..,.y^& les 
inconvénicns qu'il en auroit réfulté pour 
moi-même. Je ne réfiftai pas daus cette 
lettre à Ja tentation dç lui laiffer voir 
que j'étois inftruit, & qu'il me p^oif- 
foit fingulier qji'on prétendît que c'étoit 
à moi de faire ce voyage , tandis que 
lui - même s\cn difpenjbit, & quon ne 
îaifoit pas menticm de . lyi. Cette lettre » 
où fautje de pouvoir dire nettement n^es 
raiîons, jç fus for^cé (Je battre fpuvent 
la campagne, m'^uroit donné dans Iç 
pu biic l'apparence de bien des torts ; 
mais elle étoit un exemple de retenue 
& de difcrjétiion ppur les gçns qui , comme 
G — étoienjt au fait des chofes que j'y 
laifois & qui juftifloient pleinement ma 
conduite. Je ne craignis pa$ njeme de 
xnettre un préjugé de pluç cpntre pioi 
jcn prêtant fayis de Diderot à mes autres 
amis , pour ijt^finuer que Mde. d'H...,..# 
avoit pcnfé de mçme, çoipme il étoit 
vrai, & ^aifauç que, fur pjçs iraifoqs, 
iclie avoit changé d'avis , je ûe pouvois 
miçix^ la ixfçpljpcr du foup^on 4e çpnf 



4t2 Le S CONFESSI ON S* 

iiivcr avec moi , qu'en paroiffant fur ce 
j)oint mécontent aelle. 

Cette lettre finiffoit par un adc de 
confiance dont tbut autre homme auroit 
^té touché ; car en exhortant G.... à pefer 
mes raifons & à me hiarqiier après cela 
Ton avis, je lui marquois que cet avis 
feroit fuivi^ quel qu'il put être, & c'c- 
toit mon intention , eut-il même opiné 
pour mon départ ;^ car MrD\....ys'étant 
fait le condudeur de fa femme dans ce 
Voyage , le mien prenoit alors un coup- 
tl'œil tout différent: au lieu que c'étoit 
moi d'abord qu'on voulut charger do 
«Cet emploi , & qu'il ne fut queftion dç 
Ini qu'après mon refus. 

La réponfe de G.... fe fit attendre ; elle 
fut fingulière , je vais la tranfcrire ici. 

^' Le départ de Mde. D'. . . , . y cft 
^reculé; fon fils eft malade, il faut 
_„ attendre qu'il foit rétabli. Je rêverai à 
59 votre lettre» Tenez-vous tranquille à 
55 Votre Hermitage. Je vous ferai paffer 
^ mon avis à temps. Comme elle ne par- 
,3 tira furemeut pas de quelques jours , 
35 rien ne preffe. En attendant , n vou5 
55 le jugez à propos, vous pouvez lui 
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5, faire vos offi'es , quoique cela me pa- 
jjjoiffe encore affez égal. Car connoif- 
„ fant votre pofition âuTïî bien qûevous- 
55 même, je ne ddi te point -rju elle ne 
5, réponde à vos ofifreê comme elle doit, 
^ & tout ce que je vois à gagner à cela , 
53 c eft que vous pourrez dire à ceux qui 
,5 vous j>reffent, que fi vous n'avez pas 
55^*6, -ce H eft pas faute de vou5 être 
55 offert. Au refte je ne vois pas pour- 
55 quoi vous voulez abfotumènt que le 
55plMlofophe foit le porte-voix de tout 
55 \^ monde , & parce que 4bn avis eft 
55 que vous partiez, pourquoi vous ima- 
55giiîez que tous vos amis prétendent 
„ la mênEie cbofe. Si vous écrivez à Mde- 

55 D' y , fa réponfe peut vous fervir 

55 de réplique à tous ces amis , puifqu il 
„ vous tient tant au co&ur de leur r^li- 
55q«er. Adieu , Je faluç Mde. le Vaflfeui? 
» éc Je .Criminel ( *) ,5 
Frappé d'^tonnement eà lifant cette 



5*) M. Le Vaffeat, qnt (a femme meaoît un peu 
eqient , Tuppeloit le fAeutenant criminel, M. 6...« 
àùanoît i>ar plaifanterie le même nom à la fille « 8t 
pour abréger^ U Lui pbit d'eo retraucker le pceaûf jr 
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lettre , je chercfeois avec inquiétude ce 
qu'elle pouvoit fignificr , & je ne trou- 
vois rien. Comment! au Iku de aie 
r^ondre avec fimplicite fur la mienne , 
il prend du temps pour y rêver, comme 
fi celui qu'il avoit déjà pris ne lui avoit 

Î)as fuffi. Il m'avertit même de la fufpen- 
ion dans laquelle il me veut tenir, 
comme s'il s'agiflbit d'un profond pro- 
blème à réfoudre , ou comme s'il impor- 
toit à fcs vues de m'ôtcr tout moyen 
de pénétrer fon fentiment jufqu'au mo:^ 
ment qu'il rvoudroit me le déclarer. Que 
fignifient donc ces précautions , ces retar- 
demens , ces myftères ? Eft - ce ainii 
quon répond à la confiance ? Cette 
allure eft-elle celle de la droiture & de 
la bonne foi? Je cherchois en vain quel- 
que interprétation favorable à cette con- 
duite ; je n'en trouvois point. Quelque 
fut fon deffein, s'il m'étpit contraire, 
Ik pofition en facilitoit l'exécution , fans 
<)ue par la mienne il me fut pofliblc 
<I'y mettre obftacle. En faveur dans la 
maifon d'un grand prince , répandu dans 
le monde , donnant le ton à nos com- 
munes fociétés, dont il étoit l'oracle, 

il 
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il pouvoit avec fon adreffe ordinaire dif- 
pofcr à fon aife toutes fes machines , & 
moi , feul dans mon Hermitagc, loin de 
tout , fans avis de perfonnc, fans aucune 
communication, je n'avois d'autre parti 
que d'attendre & refter en paix ; feule- 
ment j'écrivis a Mde. D' y , fur la mala- 
die de fon fils , une lettre auffi honnête 
qu'elle pouvoit l'être, mais où je ne don- 
nai pas dans le piège de lui offrir de 
partir avec elle. 

Après des fiècles d'attente dans la 
cruelle iiicertitude où cet homme bar- 
bare m^avoit plongé, j'appris au bout 

de huit ou dix jours que Mde. D' y 

étoit partie, &je reçus de lui une féconde 
lettre. Elle n^étoit que de fept à huit 

Jjffnes que je ^achevai pas de lire 

îCTétoit une rupture , mais dans des ter- 
mes tels que. la plus infernale haine les- 
peut didler, & qui même devenoient 
bêtes à force de vouloir êtrb offenfans. 
JJ me défendoit fa préfence comme il 
mauToit défendu fes états. Il ne man- 
quoit à fa lettre, pour faire rire, que. 
d'être lue avec plus dç fang-froid. Sans 
h tranfcrire , fans même en achever la 
Second SuppL Tome IL, B 
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ledture , je la lui renvoyai fur le champ 
avec celle-ci. 

"Je me refufois à ma jufte défiance ; 
jj,j achève trop tard de vous connoître. 

„ Voilà donc la lettre que vous vous 
1,3, êtes donné 1^ loifir de méditer; je 
55 vojus la renvoie , elle n'eft pas pour 
„ moi. Vous pouvez montrer la mienne 
>5 à toute la terre , & me haïr ouvertc- 
5,^ent; .ce fera dç votre part une faut 
^3 fêté de moins. „ 

Ce que je lui difois , qu'il pouvoit 
ipontrer ma précédente lettre, fe rap- 
portoit à un article de la fienne fur lequel 
o^ pourra juger de la profonde adreffe 
q.u'il mit à toute cette affaire. 

J'ai dit que pour gens qui n'étoient 
pas au fait, ma lettre pouvoit donner 
îur moi bien des prifes. Il le vit avec 
joie ; mais comment fe prévaloir de cet 
avantage faps i^ compromettre ? En mon- 
trant cette lettre^ il s'exppfoit au repro- 
>^c d'abufer de la confiance de fon ami^ 

Four fortir de cet embarras , il imai- 
gi;ia de rompre avec moi de la façon 
la plus piquante qu'il fut poffible , & de 
jme fsiiie valoir dans h lettre Ja ^râcc 
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qti'il me faifoit dcf ne pas montrer la 
naicnne. Il étoit bien sûr que dans Tin- 
dignatroa de ma colère, je me refufe- 
Tois à ià. feinte difcrction , & lui pér- 
naettrois de montrer ma lettre à tout le 
monde : c étoit précifément ce qu'il vou- 
loit , & tout arriva comme il avoit arrange. 
H fit courir ma lettre dans tout Paris 
avec des commentaires de fa façon, qui, 
pourtant, n'eurent pas tout le fucccs 
qu'il s'en étoit promis. On ne trouva 
pas que la permiffion de montrer ma 
lettre qu'il avoit fu m'extorquer , l'exemp- 
tât du blâme de ra'avoir fi légèrement 
pris au mot pour me nuire. On deman- 
doit toujours quels torts perfonnels j'a- 
vois avec lui, pour autorifer une fi vio- 
lente haine. Enfin l'on trouvoit que , 
quand j'aurois eu de tels torts qui l'au- 
roient obligé de rompre, l'amitié, même 
éteinte , avoit encore des droits qu'il 
auroit dû refpecler. Mais malheureufc- 
ment Paris eft frivole , ces remarques du 
moment s'oublient; l'abfent infortuné fc 
néglige , l'homme qui profpère en impofe 
par fa préfence , le jeu de l'intrigue & 
de la méchanceté fe fbuticnt , fe renou* 
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vçUe, & bientôt fon effet fans cefTc 
renaiflant, efface tout ce qui Ta précédé, 

- Voil^ comment , après m*avoir fi long- 
temps trompé, cet homme enfin quitta 
pour moi fon mafque , perfuadé qu^ 
<lans Tétât où ij avoit amené les cho£çs , 
H ceffoit d'en avoir befoin. Soulagé de 
H crainte d'être injufte envers ce miter 
rable , je l'abandonnai à fon propre cœur , 
Sç ceflGai de penfer à lui. Huit jours aprè^ 
avoir reçu cette lettre , je reçus de IVlde, 
jy,..,.y jfa réponfe, datée de Genève, à 
m;^ précédente. Je compris au ton qu'elle 
y prçnoit pour la première fois de fa 
vit^ quç l'un & l'autre, comptant fur 
iç l'uc.cès de leurs mefures, agiffoient dç 
concert., & que, me regardant comme 
un homme perdu fans reffource, ils fe 
lîvrojçnt déformais fans rifque au plaifir 
d'achever de m'écrafer. 

JYIon état, en effet, étoît des plirt 
déplorables. Je voyois ;5'éloigiier de moi 
tous me« amis , fans qu'il me fut polfir 
ble de favoir ni comment ni pourquoi^ 
JDiderot qui fe vantoit de me refter, de 
0i« refter feul , & qui c^epuis trois moi» 
U^ ^romettoit une vifite^ ire v,èi3ioi|f 
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point. L'hiver comrïicn^oit à fe faire fen- 
tir , & avec lui les atteintes de mes .maux 
habituels^. Mon tetripérament, quoique 
vigoureux, n'avoit pu foutenir les CQnï- 
bats de tant de paffiong contrair^f?. J'é- 
tois dans un épuifem^nt qui ne me laif- 
foit^ force ni courage pour réfifter à 
rien ; quand mes engagemen$ , quand 
les continuelles repréfentations dt Dide- 
rot & de Mde. d'H....... m'auroient per* 

mis en ce moment de quitter THermi— 
tage, je ne ^voisf ni où aller ni côpa-' 
ment me traîner. Je reftols immobile & 
ftupide , fans pouvoir agir iif pertfer. 
La feule idée d'un pas à faire, d*une let- 
tre à écrire, dun mot à dire, me faifoit 
frémir. Je ne pou vois cependant laiffer 

la lettre de Mde. D' y' fans réplique, 

à moins de m'avouer digne des traite- 
mens dont elle & fon ami m'accabloient. 
Je pris le parti de lui notifier mes fen- 
timens & mes réfolutions, ne doutant 
pas un moment que par humanité, par 
générofité, par bienféance, par les bons 
fentimens <4ue j'avois cru voir en elle , ^ 
malgré les mauvais , elle ne s'emprefsat 
dy Jfoufcxire. Voici ma lettre, 

B 5 
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A fHermttage, k 2j Noijembre 1757.. 

" Si ron mouroit de douleur, je ne 
jjferois pas en vie. Mais enfin, j'ai pris 
39 mon parti. L'amitié eft éteinte entre 
33 nous. Madame; mais celle qui neft 
33 plus, garde encore des droits que je 
33 fiais refpedler. Je n'ai point oublié vos 
53 bontés pour moi , & vous pouvez 
33 compter d^ ma part fur toute la recon- 
33 noiffancc qu'on peut avoir pour queî- 
53 qu*unqu^on ne doit plus aimen Toute 
3, autre explication feroit inutile : j'ai 
33 pour moi ma confcience» & vous 
^ renvoie à k vôtre. 

" l'ai voulu quitter î'Hermitage, & je 
33 le de vois. Mais on prétend qu it faut 
33 que j'y refte jufqu'auv printemps , & 
33 puifque mes amis le veulent y j'y ret 
33 terai jufqu'^au printemps , fi vous y 
33 confentez. ,5 

Cette lettre écrite & partie, je ne pea- 
fai plus qu'à me tranquillifer à I'Hermi- 
tage, en y foignant ma fan té; tâchant 
de recouvrer des forces & de prendre 
des mefures pour en fortir au printemps , 
fans bruit & ians afficher une rupture. 
M^is ce n étoit pas là le compte de M. 
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G.,.* & cie Mde. D^ . - . * y, GOtnme on 
veiTa dans un moment. 

Quelques jours après ^ j*eus enfin le 
pïaifir de recevoir de Diderot cette vifite 
Il fouvent promife & manquée. Elle ne 
pouvoit venir plus à propos ; c'étoit mon 
plus ancien ami ; c'étoit prefque le feul 
qui me reftât: on peut juger du plaifir. 
que j eus à le voir dans ces circonftan- 
ces. J avois le cœur plein , je répanchai 
dans le fien. Je Féclairai fur beaucoup 
de faits qu'ion lui avoit tus , déguifës ou 
fuppoCés. Je lui appris de tout ce qui 
$e toit paffé, ce qu'il œ'étoit permis de lui 
dire. Je n afFedai point de lui taire ce qu'il 
ne fa voit que trop , qu'un amour auflï mal- 
heureux qu infenfé avoit été Vinftrument 
de ma perte ;, mais je ne convins jamais. 

que Mde. d'H eu fut inftruite , ou 

du moins que je le tut euiïe déclaré. Je 
lui parlai des indignes manœuvres de 
Mde. D\ ...y pour furprendre les lettres 
très-innocentes que fa belle-fœur m ecri- 
voit. Je voulus qu'il apprît ces détails 
de la bouche même des perfonnes ^u'^elle 
avoit tenté de féduire. Tbérèfe ïe lui fit 
cawtélenaeût : msiis que devins-jé quand 

B 4 
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ce fut le tour de la mère, & que je len- 
tendis déclarer & foutenir que rien de 
cela n'ctoit à fa eonnoiflance? Ce furent 
fcs termes , & jamais elle ne s'en dépar- 
tit. Il n'y avoit pas quatre jours qu'elle: 
m'en avoit répété le récit à moi-même , 
& elle me dément en face d« mon ami* 
Ce trait me parut décifif , & je fentis 
alors vivement mon imprudence d'avoir 
gardé fi long-temp5 une pareille femme 
auprès de moi. Je ne m'étendis point 
en inveétiyes contre elle; à peine dai- 
gnai-je lui dire quelques mots de mépris.. 
Je fentis ce que je devois à la fille dont 
l'inébranlable droiture contraftoit avec 
findîgne lâcheté de la mère. Mais dès- 
lors mon parti fut pris fur le compte de 
la vieille y & je n'attendis que le moment 
de l'exécuter. 

Ce moment vint plutôt que je ner 
lavois attendu. Le lo Décembre , je 
reçus de Mde. D\....y réponfe à ma pré- 
cédente lettre. En voici le contenu. . 
A Genève y le^premier Décembre 17^7- 

^ Après vous avoir donné , pendant 
55 plufieurs années , toutes les marques 
jp poflîbles d'amitié & d'intérêt , il ne me 

reflc 
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jjieftc qu'à vous plaindre. Vous êtes 
■y, bien malheureux. Je défire que votre 
53 confcience foit auffi tranquille quj Ik 
55 mienne. Cela pourroit être héfceflaire 
,5 au repos de votre vie. 

yy Puifque vous vouliez quitter THer- 
53 mitage & que vous le deviez , je fuis 
J^ étounéeque vos amis vous ayent retenu, 
ipPourmoi je ne cônfulfee point les miens 
^fur mes devoirs, & je n'ai plus rien k 
,3 vous dire fur les vôtres. „ 

Un congé fi imprévu, mais fi dette- 
ment prononcé , ne me laiffa pas un inf- 
tant à balancer. Il falloit fortir fur 16 
c/iamp, quelque temps qu'il fît, en que^ 
qu'état que je fuflè , duffki -je coucher 
dans les bois &; fur la neige, dont li 
terre étoit ators couverte , & quoique 

put dire & faire Mde. d'^H, ; ca.r ]t 

voulois bien lui complaire cri tout» mais 
non pas jufqu'à rinfamie. 

Je me trouvai dans le pFus terrible 
embarras où j'aie été de mes jounf; maî$ 
ma réfolution étoit prife , je jurai , quoi- 
qu'il arrivât , de ne pas coucher à fPcr- 
mitage le huitième jour. Jer me mis. èti 
devoir de toitir mes effets, déterminé i 
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Us laifler dji- plein charap plntôt que dc\ 
jje. pas doniaer les cl^fo dans lahuitaincr 
car je voulois furtout que tout fut fait 
avant qu*^6n put écrire- à Genève & rece- 
voir réponfe.. rétois dW courage que 
je ne m'étois jamais fenli: toutes mes 
forces étoieat revenues. L'honneur & 
rindîgnatibn m'^en rendirent fur lefejuet 

les Mde. D*^ y n'avoit pas comp '^ 

La fortune aida mon audace. M. Matbas „ 

Îrocureur - fifcal de M. ïe prince dç 
londé^ entendit parler de mon embar^ 
ras. Il me fît offrir une petite maifom 
qu'il avoit à fbn jardin de Mont-Louis 
à Montmorenci* J'acceptai avec empreC 
fement & reconnoiflance. Le marclré fut 
bientôt fait;. J5 fis en bâte acheter queli- 
quies. meubles , avec ceux que j'avois 
déjà,, I>our nous coucher Thérèfe & 
lîioi; Jïî fis chaiTjer. naes effets à gtîand 
peine & à grands frais>: malgré lia glace 
& la n^ige:,. mçn déménagement fut fait 
dans d^ux jours^ & le quinze Décem^^ 
W je iœndi5 lies clefs de l'Hermitage ,^ 
aptes avoir paye ks^ gages du jardinier^ 
jîc pouvant payer mon loyer., 
. ^uaafe imde.. Ik Vaffçuç >, je lui dioh- 
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rai qu'il falloît nous feparer; fa fille vou- 
lut m'ébranîer, je fus^ inffcxible. Je la 
fis partir pour Paris cfans la voiture dii 
meffager, avec tous les effets & meu^ 
blés que fa fille & elle avoient eu comw V 
mun. Je lui donnai quelqu argent , & 
Je nï'engageai à lui payer fon loyer chez, 
fes enfaos ou ailleurs , à pourvoir à (x 
fubfiftai>ce autaiït quil me feroit pQflr- 
ble, & à ne jamais la laiffer nranquef 
de pain ^ tant que j en aurois moi-même. 
Enfin le fur-lendemain de mon arrivée 
îi Mont-Louis , j écrivis à Mde.. D'.,.,./ 
h lettre fuivante* 

A Montmorencî Je I7 Dccenîbr.e 17^7. 
- ^ Rien neft fi fîmple & fr néceflaire, 
jy Madame, que de déloger de votre 
35 maifo-n , quand vous n'approuvez pas 
s^que j'y refte. Sut votre refus de con- 
j5 fentir quç je paffaffe à THermitage le 
35 refte de l'hiver, je l'ai donc quitté le 
jy quinze I>écembTe. Ma dcftinée ctoit 
3j> dy entrer malgré moi & d'en fortir 
5, de même. Je vous remercie du féjour 
^qne vous m'avez engagé d'y faire, & 
35, je v^ous en remercierois davantage fi je ^ 
^Tavois payé moins fiber. Au refte. vous 
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• 33 avez raifon de me croii-e malheureux; 
55^perfonne au monde ne fait mieux que 
J5 vous ccmbiert je dois Têtre. Si c'cft un 
yy malheur de fe tromper fur Je choix de- 
33 fes amis, c'en eft un autre non moins- 
35 cruel de revenir d'une erreur fi douce. ,^ 
Tel eft le narre fidcMe de ma demeure 
à THermitage, & des raifons qui merii 
Ofît fait fovtir. Je n'ai pu couper ce récit^ 
& il importoit de le fuivre avec la plus- 
grande exaditude: cette époque de ma 
vie ayant eu fur la fuiteune influence qui 
j|'ét;eiidra jufqu'H mon dernieF fouveoiirv 

jFin éài neuvième Livrc^ 
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JLa force extraordinaire qu'une effcrve£^ 
cence paffagère m^avoit donnée pour" 
quitter THermitage ,> m'abandonna, fitôt 
que j'en fus dehors. A peine fus-je éta»- 
bli dans ma^nouvelle demeure, que de 
vives & fréquentes attaqiies de mes réten- 
tions fe compliquèrent avec Tincommo* 
dite nouvelle d'une hernie qui me tour- 
mentait depuis quelque temps, fans que' 
je fuffe que c'en étoit une. Je tombai bien- 
tôt dans les plus cruels accidens. Le 
médecin Thyerri , mon ancien ami, vint 
me voir & m'éclaira fur mon état. Tout 
lappareil des infirmités de l'âge raffenr 
blé autour de moi, me fit durement 
fçntir qu'on n'a plus le cœur jeune imjpU' 
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nément, quand le coq>s a cefle deTêtre^ 
La belle feifon ne me rendit point mes? 
forciçs, & je paflai toute l'anfjée 1758? 
dan;^ un état de hngueuir , qui me fit 
cçôire que je touchors à la fin de ma 
carrière. J'en voyois approcher le terme 
avec une forte aempreïïement Revenu 
des chimères de ramitié, détaché de 
tout ce qui m^avoit fait aimer ta vie, je 
ny voyois plus rien qui pût me la ren- 
dre agréable : je n'y voyois plus que des 
maux &'^ de^ misèies qui m'^empêchoient 
de jouir de moi. Jafpirois au moment 
d'être, libre & d'échapper à mes enne- 
mis. Mars reprenons le fil des événenrens^ 
Il^aroît que ma retraite à Montmo- 
rcnci déconcerta Mde. D'«...y : vraifem- 
blablenïent elle ne sy étoit pas atten- 
due. Mon trifte état ^ la rigueur de la: 
faifoB , l'abandon général où je me trou- 
vois, tout leur faifoit croire à G.... & k 
elle, qu'en me pouffant à la dernière 
extrémité, ils me • réduiroient à crier 
mcrer, & à mWilîr aux dernières baC 
fèifes pour être laiffé dans Tatyle dont 
l'honneur m'ordbnuoit de Ibrtir. Je délo- 
geai fi brufij^uement q^u'ils n'eurent pas» 
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le temps de prévenir le coup , & il rre 
leur rcfta plus que le choix de jouer k 
quitte ou double» & d achever de me 
perdre, ou de tâcher de me ramener. G..- 
prit le premier parti, maïs je crois que 

Mde. D' y eut préféré l'autre , Scycn 

juge par fa réponfe à ma dernière lettre, 
où elle radoucit beaucoup le ton qu^eltô 
avoit pris dans les précédentes, & od 
clic fembloit ouvrir la porte à un rac- 
commodement. Le long retard de cette 
réponfe , qu'elle me fit aÇtendre un mois 
entier, indique affez l'embarras où eltc 
ie tïouvoit pour lui donner un tour 
convenable,' & les délibérations doiïfe 
elle la fit précéder. Elle ne pouvoit s*^»- 
vancer plus loin fans fe commettre : 
mais après fes lettres précédentes & après 
]&a bruftjue fortie de fe maifon , Ton n^ 
peut quêtre frappé du foin qu'elle prend 
dans cette lettre, de n'y pas laiffer glif^ 
1er un feul mot défobligeant. Je vais ùt 
trai>fcrire en entier, afin qu'on en juge^^ 
'j# Genève k 17 Jamier 17Ç8. 
^ Je uai reçu votre lettre <îa if 
j, Décembre, Monfieur, qu'hier. Oh me 
'^ Fa. envoyée dams uuç caiffè remplie dlc 
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„ différentes chofes, qui a été tout ce 
^ temps en chenrin. Je ne répondrai qu'à 
3^ 1 apoftille ; quant à la lettre , je ne Icn- 
yy tends pas bien ; & fi nous étions dans 
,5 le cas de nous expliquer, je voudrois 
53 bien mettre tout ce qui s'eft pafle fur 
33 le compte d'un mal-entendu. Je reviens 
53 h l'apoftille. Vous pouvez vous rap- 
33 peler, Monfièur, que nous étions con- 
33 venus que les gages du jardinier de 
33 l'Hermitage pafTeroient par vos mains ^ 
35 pour lui mieux faire fentir qu'il dépen- 
» doit de vous, & pour éviter- des fcè- 
33 nés auffi ridicules & indécetites, qu'en 
,3 avoit fait fon prédéceflTeur. La preuve 
„ en cft que les premiers quartiers de fes 
33 gages vous ont été remis ^ & que j'é- 
,3^tois 'convenue avec vous , peu de jours 
,^ avant mon départ, de vous faire rem» 
j3 bourfcr vos avances. Je fais que vous 
» eu fîtes d'abord difficulté: mais ces 
,5 avances , je vous avois prié de les faire; , 
,3 il étoit fimple de m'acquitter , & nous 
)3 en convînmes. Cahouet m'a marqué 
.33 que vous n avez point voulu recevoir 
53 cet argent. Il y a aflurément du qui- 
j, pro - q^uo là - dedtms^ Je dQniie ordre 
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„ qu on vous le reporte ^ & je ne vois 
^pas pourquoi vous voudriez payer 
„ mon jardinier, malgré nos^can vendons 
55 & au-delà même du terme que vous^ 
,5 avez habité rHerraitage. Je compte^ 
„donc, Monfi#ur^ que vous rappelant 
j5 tout. ce que j'ai l'honneur de vous dire, 
„ vous ne refuferez pas d'être rembourfér 
jj'dc l'avance que vous avez bien voulu 
j, faire pour moi. „ 

Apres tout ce qui s'étoit pafTé y ne 
pouvant plus prendre de confiance en 

Mde. D' y» je ne voulus point renouer 

avec elle; je ne répondis point à cette 
lettre, & notre correfpondance finît fâ. 
Voyant mon parti pris, elle prit le ficn, 
& entrant alors dans toutes les vues de 

G.... & de la cotterie H e , elle unit 

fes efforts aux leurs pour me couler^ à. 
fond. Tandis qu'ils travailloient àPan$, 
elle travailloit à Genève. G... . . „ qui „ 
dins la fuite alla l'y joindre ,. acheva ce 

qu'elle avoit commencé. T , qu'ils 

n'eurent ppvS de peine à gagner, les 
féconda puiffamment, & devint le plus 
furieux de mes perfécuteurs , fans avoir 
jamais eu de moi ^ non plus que G.«.. > 
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le moindre fujet de pîainte. Tous trois 
d'accord femèrent fourdement dans Ge- 
nève le germe qu'on y vit éclore quatre 
ans après. 

Ils eurent plus (îe peine a Paris , où 
j'étois plus connu , & où les cœurs moiiïs^ 
difpofës à la haine ^ n'en reçurent pas 
fi aifément les imprfeffions^ Pour porter 
teui"s coups avec plus d'aJrelTe, iïs com- 
mencèrent par débiter que c'étoit m»i 
qui Tes avois quittés. De- fà , feignant 
d'être toigours mes amis ,: ils femoient 
adroitement leurs accufatrons malignes y 
comme des plaintes de Finjuftice de leur 
ami. Cela faifbit que,^ moins en garde ^ 
on étoit pltrs porté à les écouter & h 
me blâmer. Les fourdes accufcitions cfe 
perfidie & d'ingratitude fe débitoient. 
sttrec p tus de précaution, & par-là même 
avec plus deiïet. Je £ùs qu'ils m'impu-* 
toient des noirceurs atroces > fan? jamais 
pouvoir apprendre en quoi ils les fai- 
fbient confifter. Tout ce que je p\X9 
déduire de la rumeur publique , fut 
qu'elle fe réduifoit à ces quatre crimes 
capitaux, i*. Ma retraite à la campagne. 
2^' Mou amour pour Mde. d'H. j*. 
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Refus d'accompagner à Genève Mde. 

D' y. 4''. Sorrie de rHermitage. S'ik 

y ajoutèrent d'autres griefs, ils prirent 
leurs mefures fi juftes , qu'il m'a été par* 
faitement impoflîble d'apprendre jamais 
quel en a été le fujet. 

C'eft donc ici que je crois pouvoir fixer 
Fétabliflement dun fyllême adopté de- 
puis par ceux qui difpofent de moi , 
avec un progrès & un fuccès fi rapîdes^, 
qu'il tiendrait du prodige pour qui ne 
fauroit pas quelle facilité tout ce qui 
favorife la malignité des hommes trouve 
k «'établir. Il faut tâcher d'expliquer en 
peu de mots ce que cet obfcur & prp* 
fond fyftcme a de vifible à mes yeux. 
Avec un nom déjà célèbre & connu 
dans toute l'Europe, j'avois cônfervé fe. 
fimplicité de mes premiers goûts. Ma 
mortelle averfion pour tout ce qui s'ap- 
peloit parti, faduon, cabale, m'avort 
maintenu libre, indépendant, fans au tm 
chaîne que les attachemens de mça 
cœur. Seul, étranger, ifolé , fans appui, 
lans famille, ne tenant qu'à mes princi- 
pes & à mes devoirs, je fuivois avec 
intrépidité le* routes de la droiture'. 



44 Les Concessions. 

ne flattant , ne ménageant jamais per- 
fonne aux .dépens de la juftice & de la 
vérité. De plus, retiré depuis deux an^ 
dans la folitudc, fans corrcfpondance de 
nouvelles , fans relation des affaires du 
monde , fans être inllruit ni curieux de 
ried. Je vivois à quatre lieues de Paris , 
auffi féparé de cette capitale par mon 
incurie , que je laurois été par les mers 
dans risle de Tinîan* 

G.... , Diderot, d'H k, au contraire^ 

au centre du tourbilhan, vivoient répan-» 
dus dans le plus grand monde, & s'en 
partageaient prefque entr'eux toutes les 
iphères. Grands, beaux-efprits, gens de 
lettres, gens de robe ^femmes, ils pou- 
voient de concert fe faire écouter par- 
tout On doit voir déjà Tavantage que 
cette pofition donne à trois hommes 
bien unis contre un quatrième dans celle 
où je me trouvois. Il eft vrai que Dide- 
rot & d'H k n'étoient pas , du moins 

je ne puis le croire, gens à tramer des 
complots bien noirs ^ Tun n'en avoit 
pas la méchanceté, ni l'autre l'habileté: 
mais c'étoit en cela même que la partie 
^toit mieux liée. G.... feul formoit fopi 
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plan dan5 fa tête, & n'en montroit aux 
deux autres que ce qu*ijs avoient befoin 
de voir pour concourir à l'exécution. 
Lafcendant qu'il avoit pris fur eux ren- 
doit ce concours facile , & Tefifet du 
tout répondoit à la fupérioritç de foa 
talent. 

Ce fut avec ce talent fupérieur que, 
fentant favantage qu'il pouvoit tirer de 
nos pofitions refpeâives, il forma le 
projet de renverfer n)a réputation de fond 
en comble , & de m'ei> faire une toute 
^ppofée , fans fe compromettre , en corner 
«ichçant j)ar élever autour de moi un 
édifice de ténèbres Qu'il me fut impof» 
fible de percer pour éclairer fes manœu^ 
vrcs & pour le démafquer. 

Cette €njtreprife étoit difficile , en ce 
qu'il en falloit pallier l'iniquité aux yeux 
de ceux qui dévoient y concourir. Il 
felloit -tromper les honnêtes gens ; il fal- 
Joit écarter de moi tout le monde , ne 
pas me ja^iffer un feul ami , ni petit ni 
grand. Q^ue dis je? il ne falloit pas laif- 
fer percer uja fcul mot de vérité jufqu'à 
mei. Si un feul homme généreux me 
jEyt venu dire : vous feitçs Je vertueux , 
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cepeudaot voilà corame on vous traitc^^ 
& voilà fur quoi Ton vous juge: qu'avez- 
vous à dire ? La vérité triomphe , & 
Cj..*. étoit perdu. Il le favoit; mais il a 
fondé fon propre cœur , & n'a eftimc 
les hommes que ce quLls valent. Je fuis 
fâché , pour Fhonneur de fhumanitc » 
qu'il ait calcul-é fi jufte- 

En marchant dans ces fouterrains, 
fes pas, pour être sûrs, dévoient être 
lents. Il y a douze ans qu'il fuit fon 
plan , & le plus difficile refte encore à 
faire ; c'eft d'abufer le public entier. H 
y refte des yeux qui l'ont fuivî de plus 
près qu'il ne penfe- Il le craint , & n'ofe 
encore expoîer fa trame au grand jour. {^) 
Mais il a trouvé le peu difficile moyen 
xFy faire entrer la puiffance, & cette 
puifiance difpofe de moi. Soutenu de 
cet appui , il avance avec moins de riC- 
ique. Les fatellites de la pui0ance fc 
piquant peu de droiture pour l'ordinaire, 
& beaucoup moins de franchit j il n'a 

( *) Depuis qire ceci eft écrit il a Franchi le pat 
avec 4c plus plein & le plus inconcevable foccès. 

Je crois que c*eft T qui lui ea ^ 4«nac le 

4;ttura^e & les jnojens. 
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plus guère à craindre rindifcrëtion de 
quelque homme de bien. Caf il a befoin 
furtout que je fois environné de ténèbres 
impénétrables, & que fon complot me 
foit toujours caché , fâchant bien qu'avec 
quelque art qu'il en ait ourdi la trame , 
elle ne foutiendroit jamais mes regards. 
La grande adreffe eft de paroître me 
ménager en me diffemant^ & de donner 
encore à fa perfidie Tair de la générofité. 
je fentis les premiers effets de ce fyf- 
tiême par les fourdes accufations de la 

cotterie H ...e , fans qu'il me fut pof- 

fible de favoîr ni de conjeélurer même 
en quoi confiftoient ces accufations. De 
Lcyre me difoit dans fes lettres , qu on 
ixi'imputoit des noirceurs. Diderot me 
difoit plus myftérieufement la même 
^Jiofe, & quand fentrois en explication 
avec Tun & l'autre, toutfe réduifoitaux 
chefs d'accufation ci - devant notés. Je 
fentois un refroidiffement graduel dans 

ies lettres de Mde. d'H Je ne pou- 

vois attribuer ce refroidiffement à St. 

L t, qui continuoît à m'écrire avec 

la même amitié , & qui vint même me 
voir après fon retour- Je ne pouvois , 
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non plus, m'en imputer la faute, puit 
que nous nous étions féparés très-con- 
tens Tun de l'autre, & qu'il ne setoit 
rien paffé de ma part depuis ce temps- 
Jà , que mon départ de THermitage , dont 
<lle avoît elle - même fenti la néceffité. 
Ne fâchant donc à quoi m'en prendre 
de ce refroidiffement, dont elle ne con- 
y^jaoit pas , mais fur lequel mon cœur 
aie prenoit pas le change, j'étois inquiet 
de tout. Je fa vois qu'elle mcnageolt 
«xtrêmeraent fa belle-fœur & G . . . ., à 

caufe de leurs liaifons avec St. L t ; 

je craignois leurs œuvres. Cette agita- 
tion rouvrit mes plaîês & rendit ma cor- 
ref^ndance orageufe, au point de l'en 
dégoûter tout-à-fait. J'entrevoyois mille 
chofes cruelles, fans rien voir diftine- 
tement. J'étois dans la pofition la plus 
infupportablc pour un homme dont l'ima- 
gination s'allume aifément Si j'euffe été 
tout à-fait ifplç, fi ^e n'avois rien fu du 
tout, je ferois devenu plus tranquille; 
rtiais mçn cœur tenoit encore à des atta- 
chemens par lefquels mes ennemis avoient 
fur moi mille prifes , & les foibles rayons 
^i per^oient d^ius mon àfyk, ne fer- 

voient 
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voient qu'à me laiffer voir la noirceur 
-des myftèrcs qu'on me cachoit. 

J aurois fuccoaibé , je n'eti doute point , 
à ce tourment trop cruel, trop infup- 
portable à mon naturel ouvert 5c franc , 
qui, par rimpoffibilité de cacher naes 
fentimens , me fait tout craindre de ceux 
.qu'on me cache, fi très-heareufementil 
.ne fe fut préfenté -des objets affez inté* 
reflans à mon cœur , pour faire une diver* 
iion falutaire à ceux qui m'occupoient 
malgré moi. Dans la dernière vifite que 
Diderot m'ayoit faite à THermitage , il 
mavoit parlé de l'article Gmèpc que 
d'Alembert avoit mis dans TEi^cyclopé* 
die ; il na'avoit appris que cet article , 
, concerté avec des Genevois dii. hwt 
étage ^ avoit pour but l'établiffement de 
h comédie à Genève , qu'en coi^fcquence 
les .mefures étoient prifes, & qu4-cet 
étïibliffement ne tai;dei:oit pas d'avc^r 
lieu. Comme Diderot paroiffbit trouver 
tout cela fort bien, qu'il ne doutoitpas 
du tfuccès , & que j'avois avec lui tjQp 
d'autres débats pour difpujtex encore fur 
cet article , je ne lui dis rien; mais indi- 
gné de.tout ce.mancge,dcfcdu<3;ion,dafS 
Second Suppl Tome IL G 
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ma patrie , j'attendois avec impatience 
le volume de TEncyclopédie où étoit cet 
article , pour voir s'il n'y auroit pas 
moyen d y faire quelque réponfe qui put 
parer ce malheureux coup. Je reçus Je 
volume peu après mon établiffement à 
Mont -Xouis , & je trouvai l'article fait 
avec beaucoup d'adrcffe & d'art, & digne 
de la plume dont il étoit parti. Cela ne 
me détourna pourtant pas de vouloir y 
répondre , & malgré l'abattement ôà j'é-. 
tois , malgré mes chagrins & mes maux , 
Ja rigueur de la faifon & l'incommodité 
de ma nouvelle demeure, dans laquelle 
je nayois pas encore eu le temps de 
m'arranger , je me mis à l'ouvrage avec 
iMn^ zèle qui furmonta tout. 

Pendant un hiver aflez rude, au mois 

^e Février, & dans l'état que j'ai décrit 

^i-deVant, j'allois tous ks jours paffer 

■ deux heures le matin, & autant Taprès- 

dînée dans un donjon tout ouvert, que 

j'avois au bout du jardin où étoit mon 

' habitation. Ce dorljon qui termihoit une 

iallée cnterraffe, ^donnôit fur la vallée 

£f l'étang de Montmoreoçi , & m'offroit 

pour teriïfvc du ^wx% 4e vue , Iç fi^piç 



L I V R E X. 51 

• I «^ I ■ '- Il «1 I I m III » I 

mais rcfpeâablc château de St^ Gratien , 
retraite du vertueux Catinat Ce fut dans 
ce lieu , pour lors glacé ^ que fans abri 
contre le vent & la neige , & fans autre 
feu que celui de mon cœur, je corn- 
pofai dansTefpace de trois fcmaines, m» 
lettre à d'Alembert fur les fpcdacles. 
Ceft ici , car la Julie n'étoit pas moitié- 
faite, le premier de mes écrits, où j'aie 
trou'N^é des charmes dans le travail. Juf- 
qu alors 1 indignation de la vertu m'avoît 
tenu lieu d'Apollon , la tendreffc & la 
douceur d'ame m'en tinrent lieu cette 
fois. Les injuftices dant je n'avois été 
que fpedateur , m'avoient irrité ; celles 
dont j'étois devenu Tobjet mattriftèrcnt, 
& cette trifteOefans fiel nétoit que celle 
d'nn coeur trop aimant, trop tendre , qui, 
trompé par ceux qu'il avoit cru 'de fa 
trempe, étoit forcé de fe retirer au-de- 
dans de lui. Plein de tout ce qui venoit 
de m'arriver, encore ému de tant de 
violens moUvemens, le mien mêjoit le 
fentiment de fes peines aux idées oue 
la méditation de mon fujet kn'avoit rait 
naître ; mon travail fe featit de.ce mélange. 
S»i; m*ejj appercçvQir j y décrivis ma^ 
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. Atuation adhielk ; j'y peignis G.... , Mtfc, 

D'.....y. Mde. d'H , St. L t, moi- 

même. En l'écrivant, que je verîai de 
tiélicjieufes larmes ! Hélas ! on y fcnt trop 
ique l'amour, cet amour fatal dont §e 
in'efforçois de guérir, né toit pas encore 
forti de mon oœun A tout cela fe mêloit 
itan ^œrtain altendrH&ment un: moi-mëajc, 
iqui me fentois mouraHt , & qui croyais 
(aire au public mes derniers adievac. 
Loin de craijKirc la mort , je la voyois 
approcher avec joie : mais j'avois regret 
sde quitter mes ferablables fans qu'Us 
<entiffent tout ce que je valois , fans 

3u'ils iufîent ^ combien j'aurois mérite 
'être aimé d-eux, sïls m'avoient connu 
iâavantage. Voilà les fecrètes caufes du 
ttonfingulier qui règne dans cet ouvrage , 
i& qui tranche fi prodigicufcmcnt «V!à^c 
=«clui du précédent. (^) 

Je rctoucbois & mettois au ^let fcette 
lettre, & je me di%ofois à la faire impri* 
^er , quand , après un long filencc , 

j'en Teçus une de Mde. d'H quiodae 

plongea dans une affliûion nouvelle , ila 
*^ ' ' ' I l ' I I ■ ■ I l l y ■ Il 1 1 i^y«— 
C * ) Le Olfconi» ftir Viné ffàité. 
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plus fenfible que j euffe encore éprou« 
véc. Elle m'apprenoit dans cette lettre ^ 
que ma paffion pour elle étoit conauc» 
dans tout Paris , que j'en avois parlé à 
des gens qui Tavoient rendue publiquç, 
que ces bruits parvenus à (on apantj^ 
avoient failli lui coûter la vie , qu enfii> 
ii lui rendoit juûice , & que leur paix 
ctoit feite: mais quelle lui devoit, ainii 
qu'à elle-mênae & au foin dç fa réputa^ 
tion, de rompre avec moi toutlcom* 
merce; m'affurant, au refte , qu'ils ne 
ccfferoient jamais l'un & l'autre de s'in- 
téreffer à moi , qu'ils me défendroient 
dans le public , & qu'elle enverroit de 
temps en temps favoir de mes nouvelles. 
Et to^ auffi, Diderot» m'écriai -je! 

Indigne ami ! Je ne pus cependant 

me réfoudre à le juger encore. Ma foi- 
blcffe étoit connue d'autres gens qui 
pouvoient l'avoir fait parler. Je voulu* 

douter mais bientôt je ne le pus plus. 

St L t fiit peu après un ade digne de, 

fagénérofité. Il jugeoit, connoiffant afle» 
mon ame , en quel état je devois être; 
trahi d'une partie de mes amis&délaiffc 
des autres. Il vint me voir. La première 

C3 
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fois il avoit peu de temps à me donner. 
Il revint. Malheureufement, ne l'atten- 
dant pas , je ne me trouvai plus chez 
Mîoi. Thérèfe qui s'y trouva, eut avec 
}ui un entretien de plus de deux heu- 
res , dans lequel ils fe dirent mutuelle- 
ment beaucoup de fait^ dont il m4m- 
portoit que lui & moi fuffîons informés» 
La furprife avec laquelle j'appris par lui 
que perfonne ne doutoit dans le monde 
que je n'euffe vécu avec Mde. D'.-..y , 
comme G.^.. y vivoit maintenant, ne 
peut être égalée que pax celle qu'il eut 
lui-même en apprenant combien ce bruit 

étoit faux. St. L t, au grand dcplaifir 

de la Dame,^oit dans le même cas que 
inoi , & tous les éclairciffemens qui réfuï* 
tèrent de cet entretien, achevèrent d'é* 
teindre en fiaoi tout regret d'avoir rompu 
fans retour avec elle. Par rapport à Mde. 

d'H , il détailla à Thérèfe plufieurs 

circonftanccs qui n'étoient connues ni 

d'elle , ni même de Mde. d'Ii , que 

je favois feul , que je n'avois dites qu'au 
feul' Diderot fous le fceau de l'amitié, 

^ c'étoit précifément St. L t qu'il avoit 

choifi pour lui en faire la confidence. 
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» 

Ce dernier trait me décida, & réfolu de 
rompre avec Diderot pour jaijiais , je ne . 
délibérai plus que fur la manière ; car je 
m'étois apperçu que les ruptures fecrètes 
tournoient à mon préjudice , en ce 
quelles laiffoient le mafque de l'amitié 
à mes plus cruels ennemis. 

Les règles de bicnféance établies dans 
le monde fur cet article , femblent dic- 
tées par Icfprit de menfonge & de trahie 
fon. Paroître encore l'ami d'un homme 
dont on a ceffé de Têtre, c'eft fe réfer- 
ver des moyens de lui nuire en furpre- 
Dant les honnêtes gens. Je me rappelai 
que, quand l'illuftre Montefquieu rom- 
pit avec le P. de Tourncmine, il fe hâta 
de le déclarer hautement, en difant à 
tout le monde : N écoutez ni le P. de 
Tourneminc ni moi , parlant l'un de 
l'autre ; car nous avons ceffé d être amis. 
Cette conduite fut très*applaudie , & tout 
le monde en loua la franchife & la géné- 
rofité. Je réfolus de fuivre avec Diderot 
le même exemple : mais comment , de 
ma retraite , publier cette rupture authen- 
tiquemcnt, & pourtant fans fcandalè ? 
Je m avifai d'inférer , par forme de note 

04 
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éans mon ouvrage , un paffage du livré 
ée rEccléfiaftique , qui déclaroit cette 
rupture & même le fujet affez clairement 
pour quiconque ctoit au fait , & ne figni- 
lîoit rien pour le refte du monde. IVl at- 
tachant, au furplus, à ne dcfigher danè 
Touvrage l'ami auquel je renonçois qu'a- 
vec l'honneur qu'on doit toujours rendre 
à l'amitié même éteinte. On peut voiï 
tout cela dans l'ouvrage même. 

Il n'y a qu'heur & malheur daris ce 
monde, & il femble que tout ttât d^ 
courage foit un crime dans l'adverfité. 
Le même trait qu'on avoit admiré' dan» 
Montefquieu ne m'attirai que blâme & 
pproehe. Sitôt que mon ouvrage futr 
imprimé & que j'en eus des exemplaires , 
J'en envoyai un à St. L....:t qui, la veilla 
même , m'avoit écrit, au nom de Mde. 

d'H & au fien , un billet plein de la 

phis tendre amitié. Voici la lettre cju'il 
m'écrivit en me renvoyant mon excm* 
plaire, 

EaubonnCi lo OSobre 17 çS^ 

^ En vérité, Monfieur, je né puis* 
,5 accepter le préfent que vous venez de 
», me feire. A l'endroit de votre préfacer 
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'^ OÙ , à Toccafioa de Diderot, vous cite» 
^ un paflage de rEccléûafte. ( Il fe trompe^ 
^ c'eft de rEccléfiaftique) , le livre m eft 
jy tombé des mains. Apres les converfa* 
,5 tions de cet été , vous m'avez paru 
p convaincu que Diderot étoit innocent 
53 des prétendues indifcrétions que voutf 
55 lui^ imputiez. Il peut avoir des tort» 
55 avec vous, je l'ignore; mais je fais bien 
5j-qu'ils qe vous donnent pas le droit 
55 de lui £aire une infulte publique. Vous 
55 n'ignorez pas les perfécutions qu'il 
55 ctfuye , & vous allez mêler la voix d'un 
5^ ancien ami aux cris de l'envie. Je nç 
55 puis vous diffimiiler, Monfieur, corn- 
55 bien cette atrocité me révolte. Je ne 
5> vis point avec Diderot ^ mais je Tho- 
55nore, & je fens vivement le chagria 
55 que vous donnez à un homme , à qui , 
19 du moins vis*à-vis de moi , vous n'a- 
59vez jamais reproché qu'un peu de foi- 
5) bleffe. Monficur , nous différons trop 
» de principes pour nous convenir jamais. 
5, Oubliez mon exiftence; cela ne doit 
35 pas être difficile. Je n'ai jamais fait aux 
35 nommes ni le bien ni le mal dont oix 
jD fc fouvieut long-temps. Je vous pro? 
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jj^mets , moi , Monfieur, d'oublier votre 
j^perfonne,. & de ne me fouvenir que 
5, de vos talens. „ 

Je ne me fentis pas moins déchîré 

quindigné de cette lettre, & dans Tex* 

ces de ma misère , retrouvant enfin ma 

fierté , je lui répondis par te billet fuivant. 

A Montmorendy le ii OSobre 17c S. 

^ Monfieur, en lifant votre lettre, je 
^VGUs aï fait f honneur d'en être fur- 
33 pris , & j'ai eu ta bêtife d'en être ému ; 
Jamais je Tai trouvée indigne de réponfe- 

5, Je ne veux point continuer les copies 

33 de Mdc. d'H ». S'il ne lui convieiTt 

p pas de garder ce qu'elle a , elle peut 
33 me îe renvoyer^ je lui rendrai fon 
33 argent. Si elfe le garde , il faut toujours 
33 qu'elle envoie chercher le refte de fort 
i papier & de fon argent. Je la prie de 
33 me rendre en même-temps le prolpec- 
^ tus dont elle cft dépofitaire» Adieu , 
jj^ Monfieur.. n 

Le courage dans Finfortune irrite les 
cœurs lâches, mais il plaît aux cœurs 
généreux. II paroît que ce billet fit ren- 
trer St, L.„,.t en lui-même, & qu'il eut 
Tcgret à ce q^u'il avoit fait ; mai^ trop 
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fier à fon tour pour en revenir ouver- 
tement, il £aifit^ il prépara peut-être le 
moyen d'amortir 1^ coup qu'il mavoit 
porté. Quinze jours après, je reçus de 
M. D',...,y la lettre fui van te. 

Ce Jeudi 26, 
. " J'ai reçu , Monfieur , le livre que 
^ vous ^ve^ eu la bonté de m'envoyer , 
5jjeje lis avec -le plus grand plaifir..Ceft» 
,y le fentiment que j'ai toujours éprouvé 
,5 a la kdurç de tous les/ouvrages qui ' 
,jfont fortis de votre plume. Recevez- 
39 en tous mes remercîmens. J'aurois été 
j, vous les faire moi-même , fi mes affai- 
„res m'euflei)t permis de demeurer qucl- 
»que temp»^dans votrç voifmagç ; mais 
,>jai bien pfu habité -la Ç. . . i .ie cette 
5, année. M. & Mde, P ^ , . n. viennent 
55 my demander à dîner dimanche pro- 
^jchain. Je^comipte que 'IVIM; ;dè St- 

3, L t , de F 1 & Mde; d'H. ; .;. . . . , 

55 feront de la partie ; vous me feriez un 
5, vrai plaifir, Monfieur ,, fi vous vouliez 
^être des nôtres. HToute? les perfonnes 
55'que j'aurai çhezi pti.oi yous détireut, & 
aj feront charmées = de part^ge^, ayeo moi 
^ie |)ljvifer,4^ f^iïer,axçRyf>us:iîOPi païf 

C 6 
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Je puis jurer que, qudiqu'cn arrivant, 

la vue de Mde. d*H m'eut donné 

des palpitations jufqu a la défaillance , 
en m en retournant , je ne penfai pref- 
que pas à elle; je ne fus occupé que 

de St. L t. 

Malgré les malins farcafmcs de Mde. 

de B i.e, ce dîné me fit grand bien, 

& je me félicitai fort de ne m'y être 
pas refufé. J'y reconnus , non-feulement 

que les intrigues de G.... & des H s 

n'avoiejnt poiat détaché de moi mes 
anciennes connoifTances (*) , mais ce qui 
me flatta davantage encore , que les fen- 

timejjs de Mde. d'H & de St. L t 

ctoient moins changés que je n'àvoisi 
oru, & je compris çufin qu'il y avoit. 
plus de jaloufie que de méfeftime danS' 
l'éloignement où il li) tenoit de moi. 
Cela me coHfola & me tranquillifa. Sur 
de n'être pas un objet de piépris pour 
«eux qui Tétoient de mon eftime, j'en 
travaillai fur mon propre cœur avec plus 
de courage & de fuccès, Si.jc ne vins 
pas à bout d'y éteindre entièreniei>t une 

' (*) VoiH ce qne , rfans U implicitétîe mon cto*ur. 
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paffion coupable & malheureufe , j*eiî 
réglai du moins fi bien les reftes , qu'ils 
ne m'ont pas faft faire une feule faute 
depuis ce temps-là. Les copies de Mde. 

d'H qu'elle m'engagea de reprendre, 

mes ouvrages que je continuai de lui 
envoyer quand ils paroiflbient, m'attirè- 
rent encofe de fa part de temps à autre 
quelques meffages & billets indifférens, 
mais obligeans. Elle fit même plus , 
comme on verra dans la fuite*, & la 
conduite récipréque de tous les trois , 
quand notre commerce eût ceflc , peut 
fcrvir d'exemple de la manière dont les 
honnêtes gens fe féparent, quand il ne 
leur convient plus de fe voir. 

Un autre avantage que me procura ce 
dîner, fut qu'on en parla dans Paris, & 
qu'il iervit de réfutation fans réplique 
au bruit que répandoient partout mes 
ennemis, qiie j'étois brouillé mortelle- 
ment avec tous ceux qui s'y trouvèrent , 

& furtout avec M. D' y. En quittant 

J'Hermitage je lui avois écrit une lettre 
de remercîmcnt très-honnête, à laquelle 
il répondit non moins honnêtement, & 
les attentions mutuelles ne cefaèrent point 
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tant avec lui qu'avec M. de la L... fort 
frère, qui même vint me voir à Mont- 
morcnci , & m'envoya fcs gravures. Hors 

les deux belles-fœurs de Mde. d'H , 

je n'ai jamais été mal avec perfonne de 
fa famille. \ 

Ma lettre à d'Alembert eut un grand 
fuccès. Tous mes ouvrages en avoient^ 
eu , mais celui-ci me fut plus favorable. 
Il apprit au public à fe défier des infî- 

nuations de la eotterie H e. Quand 

j'allai à l'Hermitage elle prédit avec fa 
fuffilance ordinaire que je n'y tiendrois 
pas trois mois. Quand elle vit que j'y 
en avois tenu vingt y & que , fo^rcé d'en 
fbrtir, je-fixois encore ma demeure à la 
campagne, elle foutint que c'étoit obf- 
tination pure, que je mcnnuyois à la 
mort dans ma retraite ; mais que rongé 
d'orgueil, j'aimois mieux y périr vidimc 
de mon opiniâtreté que de m'en dédire 
& de revenir à Paris. La lettre à d'Alem- 
bert refpiroit une douceur d'ame qu'on, 
fentit n'être point jouée. Si j'eufle été 
rongé d'humeur dans ma retraite , mon 
ton s'en feroit fenti. Il en régnoit dan^ 
lous le$ éçnt3 qnç j ayois £ût$ à V^'a i 
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M n'en régnoit plus dans le premier que 
j'avois fait à la campagne. Pour ceux 
^i favent obferVer , cette remarque étoit 
dccifîve. On vit que j*ctois rentré dans 
mon élément 

Cependant ce même oin^rage, tout 
plein de douceur qu'il étoit, me fit 
encore par ma balom-dife & par mcm 
nalheur ordinaire, un nouvel ennemi 
parmi les gens de lettres. J'avois fait 
xofïnoiflance avec Marmontcl chez M. 
de la Poplinièi^e, & cette connoiffance 
s'étoit entretenue chez le baron* Mar* 
iflontel faifoit alors le Mercure de France. 
Comme javois la fierté de ne point 
cftvoyer mes ouvrages aux auteurs pério- 
diques, & que je voulois cependant lui 
ehVoyer celui - ci fans qu'il crût que 
c'étoit à ce titre, ni pour qu'il en parlât 
dans le Mercure , j'écrivis fur fou exem- 
plaire que ce n'étoit point pour l'auteur 
du Mercure , mais pour M. Marmoiv* 
tel. Je crus lui faire un très-beau com- 
pliment; il crut y voir une cruelle 
offenfe & devint mon irréconciliable 
ennemi. Il écrivit contre cette mên^c 
kttre avec poUtcfle , msus avec un fiel 
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qui fc fent aifémcnt, & depuis lors il 
na manque aucune occafion de me nuire 
dans la fociété , & de me maltraiter 
indiredement dans fes ouvrages: tant le 
très-irritable amour-propre des gens de 
lettres eft difficile à ménager, & tant oïl 
doit avoir foin de né* rien laiffer dans 
les complimens qu'on leur fait, qui puiffe 
même avoir la moindre apparence cqiti- : 
voque. 

Devenu tranquille de tous les côtfo, 
je profitai du loifii* & de l'indépendance 
où je me trouvois pour reprendre mes 
travaux avec plus de fuite. J'achevai cet 
hiver la Julie, & je l'envoyai k Kcy^ 
qui la fit imprimer* l'année iuivante. Ce 
travail fut cependant encore interrompu 
par iHie petite diverfion , & même aflez 
défagréable. J'appris qu'on préparoit à 
l'Opéra une nouvelle rcmife du Devïii 
du viltegc. Outré de voir ces gens -là 
difpofer arrogamment de mon bien , je 
repris le mémoire que j'avois envoyé à 
M. d'Argenfon & qui étoit demeuré fanf 
téponfe» & l'ayant retouché, je le fis 
remettre par M. Sellon, réfident de 
Genève, ^vec une lettre dont il voulut 
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bien fe charger, à M. le comte de St. 
Florentin , qui avoit remplacé M. d'Ar- 
genfon dans le département de Topera- 
M. de St. Florentin promit une réponfe , . 
& n'en fît aucune. Duclos à qui j'écrivis 
ce que j'avois fait, en parla aux petits 
violons , qui offrirent de me rendre , 
non mon opéra , mais mes entrées dont 
je ne pouvois plus profiter. Voyant que 
]t n'avois d'aucun côté aucune juftice à 
cfpérer , j'abandonnai cette affaire ; & la 
direction de l'opéra , fans répondre à mes 
raifons ni les écouter, a continué de dif- 
pofer, comme de fon propre bien, & 
de faire Ton profit du Devin du village., 
qui très - inconteftablement n'appartient 
qu'à moi feul. (*) 

Depuis que j'avois fecoué le joug de 
mes tyrans , je mcnois . une vie afTez 
égale & paifible : privé du charme des 
attachemcns trop vifs, j'étois libre du 
poids de leurs chaînes. Dégoûté des 
amis protedeurs qui vouloient abfolu- 
iTient difpofer de -ma deftinée, & m'af- 
fcrvir à leurs prétendus bienfaits malgré 

(*)D lui -appartient depuis lors, par un siccerd 
qu'elle a fait tvec tnei tout aouveUemeat. 
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jïioî , j'étois réfolu de m'en tenir défor- 
mais aux llaifons de fimple bienveillance 
^ui, fans gêner la liberté, font Tagré- 
ipent de la vie & dont une mife d'éga- 
lité fait le fondement J'en ax^ois de cette 
efpëce autant qu'il m'en feUoit pour goû- 
ter les douceurs de la liberté, fans e« 
fouffrir la dépendance, & fitôt que j'eus 
eflayé de ce genre de vie , je fentis que 
c étoit celui qui me convenoit à mofi 
âge, pour finir mes jours dans le calme, 
loin de l'orage, des brouillcries & des 
tracafTeries , oCi je venois d'être à demi 
fubmergé. 

Durant mon féjour à l'Hermîtagc , & 
depuis mon établiffement à Montmo- 
renci , j'avois fait à mon voifmagc quel* 
ques connoiffances qui m'étoient agréa- 
bles & qui ne mt'aflujettiffoient à rien, 
A leur tête étoit le jeune Loifeau d6 
Mauléon , qui débutant alors au barreau , 
ignoroit quelle y feroit fa place. Je n'eus 
pas comme lui ce doute. Je lui marquai 
bientôt la carrière illuftre qu'on le voit 
fournir aujourd'hui. Je lui prédis que 
s'il fe rendôit févère fur le choix des 
caufes, & qu'il ne fut jamais que le 
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Jéfcnfeur de la jufticc & de la vertu , 
ion génie élevé par cefcndment fublime, 
égaleroit celui des plus grands orateurs. 
Il a fuivi mon coafeil & il en a fenti 
Tcfifet. Sa défenfe de M. De Portes eft 
digne de Démofthène. Il venoit tous 
les ans à un quart de lieue cie THermi- 
tagc , pafler les vacances , à St. Brice , 
dans le fief de Mauléon , appartenant à 
fa mère , & où jadis avoit logé le grand 
JBoduet. Voilà un fief dont une fucccf- 
fion de pareils maîtres , lendroit 1* 
jiobleCfe difficile à foutenir. 

Javois au même village de St. Brîcc, 
le libraire Guérin, homme d'efprit, let- 
tré, aimable , & de la haute volée dans 
fon ctat. Il me fit faire auŒ connoif- 
iaiice avec Jean Néaulme, libraire d'Amf- 
terdam , fon icorrefpondant & fon ami^ 
^lui dans la fuite imprima l'EnEiile. 

J^avois plus près encore que St Brice , 
M. MaUor, curé de Groslajr, plus fait 
pour être homme d'état & mijouitre que 
icuré de village, & à qui Ton leut donné 
tout au moins .un diocèfc à :gouverner, 
fi les talens décidoient dts places. Il 
avoit été fecr^uix^e du^omte idu Xuc« 
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t & avoit connu très-particulicremcnt Jean- 
Bapdftc RoufTcau. Auffi plein d'cftinie 
pour la mémoire de cet illuftrc banni , 
que d'horreur pour celle du fourbe qui 
i avoit perdu , il avoit fur lun & fur 
l'autre beaucoup d anecdotes curieufes, 
que Séguy n'avoit pas mifes dans la vie 
encore manufcrite du premier, & il 
mWuroit <^ue ie cornte du Luc, loin 
d'avoir eu jamais à s'en plaindre , avoit 
confervé jufqu'à la fin de fa vie la plus 
ardente amitié pour lui. IVL Maltor , à 

■ qui M. de VintimiUe avoit donné celte 
retraite affez bonne après la mort de fon 
patron , avoit été employé jadis dans 
beaucoup d'affaires, dont il avoit, quoi- 
que vieux , la mémoire encore préfente 
& dont il raifonnoit très-bien. Sa cpnver- 

• fatiop, non moins inftrudive qu'amu- 
fantc , ne fentoit point fon curé de vil- 
lage: il joignoit le ton d'un homme du 
monde aux çonnoiDTances d'un honiriie 
de cabinet. Il étoit de tous mes voifins 
permanens , celui dont la fociété m'étoit 
le plus agréable , & que j'ai eu le plus 
de regret de quitter. 
J avois à M^ntmorenci les Oratoriens^ 
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& entr'autres le P, B......r, profefleur de 

phyfique , auquel , malgré quelque léger 
vernis de pédanterie , je m'étois attache 
ar un certain air de bonhomie que je 
ui trouvois. J avois cependant peine à 
concilier cette grande fimplicité avec le 
défir & Tart qu'il avoit de fc fourrer 
partout, chez les grands , chez fes fem- 
mes , chez les dévots , chez^ les philofo- 
phcs. Il favoit (e faire tout à tous. le 
me plaifois fort avec lui , j'en parlois à 
tout le monde. Apparemment ce que^ ' 
j*en difois, lui revint. Il me remercioil 
un jour de l'avoir trouvé bon homme. 
Je trouvai dans fon fouris je ne fais quoi 
de iàrdonique, qui changea totalement 
la phyfionomic à mes yeux j & qui m'eft 
fouvcnt revenu depuis lors dans la mé- 
moire. Je ne peux pas mieux comparer 
ce louris qu'à celui de Panurge ache- 
tant les moutons de Dindenaut. Notre 
connoifTance avoit commencé peu de 
temps après mon arrivée à THermitaçe^ 
où il me venoit voir très-fouvent. J'é- 
tois déjà établi à Montmorenci , quand 
il en partit pour retourner demeurer à~ 
Paris, IJ y voyoit fpuvent Mdc. le V^t 
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feur. Un jour que je ne penfois à rica 
moins, il m'écrivit de la part de cette 
femme pour m'informer que M. G.... 
offroit de fe charger de fon entretien , 
Se pour me demander la permiflion d'ac- 
cepter cette offre. J'appris qu'elle conf^- 
toiten une penfion de trois cent livres, 
& que Mde. le Vaffeur devoit A^ciyr 
ilemeurer à Peuil entre la Chevrette ^ 
Montmprenci. Je ne dirai pas Timpr^f- 
fion que fit fur moi cette nouvelle , qui 
jiuroit été moins furprcnantc, fi G.... 
avoit eu dix mille livres de rentes , ou 
quelque relation plus facile à compren- 
dre avec cette femnne , & qu'on ne m'eut 
pas fait un fi grand crime de l'avoir 
amenée à la campagne, où, cependant^ 
ÎUui plaifoit nqaintenant de la ramen.er, 
^Qmme fi elle étoit rajeunie depuis ce 
-temps-là. Je compris que la bonne vieille 
ne medcmandoit cette .permiffion , dont 
.file aproit bien pu fe paflfer fi je l'avois 
f efufce , qu'afin de ne pas s'expofer à 
|>erdre e^ que je lui donnois de mon 
côté. Q,uoique cette charité me parût 
très - extraordiaaire , elle ne me frappa 
ip4S hIqts autant quelle a fait dans la 

fuite. 
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fuite. Mais quand j aurois fu tout ce que 
j*ai pénétre depuis, je n'en aurois pas 
moins donné mon confentement, comme 
je fis, & comme j'étois obligé de faire, ^ 
à moins de renchérir fur foffre de M. 

G.... Depuis lors le P. B r me guérit 

un peu de l'imputation de bonhomie 
qui lui avoit paru fi plaifante, & dont 
je l'avois fi ctourdiment chargé. 

Ce même P. B r avoit la coqnoif- 

fence de deux hommes qui recherchè- 
rent auffi la mienne , je ne fais pourquoi : 
car il, y avoitvaffurément peu de rapport 
entre leurs goûts & les miens. C'étoient 
des enfans de Mélchifédec , dont on ne 
connoifToit ni le pays, ni la famille, ni 
probablement le vrai nom. Ils étoient 
Janféniftes & pafToient pour des prêtres 
déguifés, peut-être à caufe de leur façon 
ridicule de porter les rapières auxquel- 
les ils étoient attachés. Le myftèrè pro- 
digieux qu'ils mettoient à toutes leurs 
allures , leur donnoit up air de chefs de 
parti , & je n'ai jamais douté qu'ils ne 
ïiffent la gazette eccléfiaftique. L'un 
grande bénin, patelin , s'appeloit M.* 
Ferraud: l'autre petit, trapu, ricaneur. 

Second Suppl. Tome IL D 
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pointilleux, s'appelait M. Minard, iU 
îe traitoient de coufins. Ils lo^eoient à 
Paris j avec d'AIembert, chez fa nour^ 
ricc , appelée Mde. Rouffeau , & ils 
avoient pris à Montmorenci \\x\ petit 
apparterpent pour y paffer les étés. 
Ils faifoient leur ménage eux-mêmes, 
ians domeftiquc & fans commiflionnaire. 
Ils avoient alternativement chacun fa 
fcmaine pour allçr aux provifions , faire 
ia cujfine & balayer la maifon. D'ailleurs 
ils fe tçnoient affez bien ; nous mangions 
quelquefois les uns chez jes autres. Je 
jie fais paç pourquoi ils fe foucioient de 
moi ; pour moi , je ne n^efoucipis d'eux , 
que parce qu'ils jouoient aux éçhçcs ^ 
& pour pbtenir une pauvre petite par- 
tie, j'endurois quatre heures d'ennui.. 
Comme ils fe fourroient partout & vou» 
loiept fe mêler de tput^ Thérèfe les 
appeloit les Commèrex^ & ce nom leur eft 
demeuré à Montmorenci, 

Telles étoicnt avec mon hôte. M, 
IVIatbas, qui étoit un bon homme, mes 

Îripcipales connoiffances de campagne, 
1 m'en reftoit afîçz à Paris pour y vivre 
(ju^nd je voudrois avec agrément, hor# 
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de la fphère des gens de lettres , où je 
ne comptois que le feul Duclos pour 
ami; car De Leyre étoit encore tropL 
jeune, & quoiqu'après avoir vu de prè^ 
les manœuvres de la clique philofophi^ 
que à. mon égard , il s'en fut tout-à-fait 
détaché, du moins je le crus ainfi , je 
ne pouvois encore oublier la facilité qu'il 
avoit eu a fe faire auprès de moi le 
porte-voix de tous ces gens-là. 

J'avois d'abord mon ancien & refpeo- 
table ami M. Roguin^ C'étoit un ami 
du boa temps, que je ne deyois point 
il mes écrits , mais à moi-même , & que. 

fîur cette raifon j'ai toujours confervé, 
avois le bon Lenieps , mon compa-* 
triote , & fa fille alors vivante , Mdc- 
Lambert. J'avois un jeune Genevois^ 

appelé C , bon garçon, foigneux ^ 

officieux, zélé, qui m'ëtoit venu voie 
Jès le commencement de ma demeure k 
l'Hermitagc, & fans autfe introdudcuf 
que lui-même , s'étoit bientôt établi chei 
moi. Il avoit quelque goût pour le deflîrt 
& connoiffoit les artiftes» Il me fut util(> 
pour les eftampes de la Julie ; il fe char» 
jca de ia direction des deflRn^ & dç$ 
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planches, & s'acquitta bien de cette, 
çommilïî^n. ' ^ 

JVvois la maifon de M. D . ^.n qui , 
moins brillante que durant les beaux 
jours de Mde. D...n , ne laiflbit pas d'être 
encore par le mérite des maîtres , & par 
le choix du monde qui s'y raffemblôit, 
une des meilleures maifons de Paris. 
Comme je ne leur avois préféré per- 
• fonne , que je ne les avois quittés 
que pour vivre libre, ils n'avoient point 
cefle de me voir avec amitié, & j'étois 
jsûr d'être en tout temps bien reçu de 
Mde. D...n, Je la pouvois même comp- 
ter pour une de mes voifines de cam- 
pagne, depuis qu'ils s'étoient fait un 
établiffeipent à Clichy , où j'allois quel- 
quefois paffer un jour ou deux, & où 
j'aurois été davantage, fi Mde. D...n & 
JVlde. de Ç.....,,..x avoient vécu de meil- 
leure intelligence. Mais la difficulté de 
fe partager dans la ^même maifon entre 
deux femmes qui ne fympathifoientpas, 
j'avois le plaifir de la voir plus à mon 
aife à Deuil, prefque à ma porte, où 
elle avoit loué une petitç maifon , & 
même chez moi, où elle me venoitvpii: 
affe?; fouv.ent, ■ 
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3'avois Mde. de Crëqui qiti j s^étarît 
jetée dans la haute dévotion , avôit cefft 
de voir les d' Alembert , les Marmontel ^ 
&la plupart des gens de lettres , excepté , 
je croîs , labbé T. . . * *t , manière alor$ 
de demi-caifard , dont elle étoit même 
affez ennuyée. Pour rttoi , qu'elle aVôit 
riecherché , je ne 'perdit ni fa bienveil- 
lance ni fa correfpondance. Elle m'en- 
voya dçs poulardes du Mans aux étren- 
nes, & fa partie étoit faite pour venir 
me voir l'année fuivante, quand un 
voyage de Mdè. ,de Luxembourg croifa 
le fien. Je lui dois ici une place à part; 
«lie en aura toujours une diftinguée 
dans mes fouvenirs* 

J Wois un homme , qu'excepté Roguîtl, 
j'aurois dû mettre le premier en compte : 
mon ancien confrère & ami de Carrio, 
ci-devant fecrétaire titulaire de l'ambaf- 
lade d'Efpâgne à Venife , puis en Suède , 
où il fut par fa côur chargé des affiiires , 
&enfin nommé réellement fecrétaire d^im- 
balfade à Paris. Il me vint furprendre à 
Montmorenci lorfque je m'y attendons 
le moins. Il étoit décore d'un ordre d'Ef- 
pagne^ dont j'ai oublié le nom, avec 
: D 3 ~- 
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«ne belle croix en pierreries. Il avoit 
été obligé, dans fes preuves, d'ajouter 
une lettre à fon nom de Carrio , & por- 
toit celui du chevalier de Carrior>. Je 
le trouvai toujours le même , le même 
excellent cœur, rcfprit de jour en jour 
plus aimable. J aurois repris avec lui h 

même intimité qu'auparavant, fi C 

s'interpofant entre nous à fon ordinaire, 
n'eût profité de mon éloignement pour 
s'infmuer à ma place & en mon nom 
dans fa confiance , & me fupplanter à 
force de zèle à me fervir. 

La mémoire de Carrion me rappelle 
celle d'un de mes voifins de campagne , 
dont j'aurois d'autant plus de tort de ne 
pas parler, que j'en ai à confcffer ua 
pien incxcufable envers lui. CétoitThon- 
nête M. le Blond , qui m'avoit rendu 
fervice à Venife, & qui, étant venu faire 
un voyage en France avec fa famille , 
avoit l©ué une maifon de campagne à 
Ja Briche , non loin de Montmorenci {*). 



(*) Quand j'écrîvoîs ceci, plein de mon ancienne 
& aveugle confiance , j*étois bien loin de foupçonner 
le vrai motif & Teffet de ce voyage de Paris. 
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Sitôt qiie j'appris qu'il étoit mon voifm, 
j'en fus dans la joie de mon co^ur , & 
me fis encore plus une fête qu'un devoir 
d'aller lui rendre vifite. Je partis pour 
cela dès le lendemain. Je fus rencontré 
par des gens qui nie vcnoient voir moi- 
cacme , & avec lefquels il fallut retour- 
ner. Deux jours après je pars encore i 
il avoit dîné à Paris avec toute la famille. 
Une trdifiènïe fois il étoit chez lui: j'en- 
tendis des voix de femmes , je vis à U 
porte un carroffe qui me fit peur. Je 
voulofs du moins , pour la première fois ^ 
Je voir à itfon aife , & caufer avec lui 
de nos anciennes liaifons. Enfin , je remis 
fi bien ma vifite de jour à autre, que la 
honte de remplir fi tard un pareil de^^oir, 
fit que je ne le remplis point du tout : 
après avoir ofé tant attendre, je n'oiai 
plus me montrer. Cette négligence , donc 
M. fe Blond ne put qtfctre jùftement 
indignéT-doTina , A^is-à-vis de lui, l'air 
de l'ingratitude à tna pafeffe, & cepaï- 
dant , je fentois mon cœur fi peu cou- 

Êable , que fi j'avois pu faire à M. le 
lond quelque vrai plaifir, même à fou 
^"f*ï" ^ je fuis bien #ûr qu'il ne m'cint 

D4 
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pas trouvé pareffeux. Mais f indolence, 
la négligence & les délais dans les petits 
devoirs à remplir, m'ont fait plus de 
tort que de grands vices. Mes pires fau- 
tes ont été d'omiffion : j'ai rarement fait 
ce qu'il ne falloit pas faire , & malheu- 
reufement j*ai plus rarement encore fait 
ce qu'il falloit. 

Puifque me voilà revenu à mes con- 
noiffancft de Venife, je n'en dois pas 
oublier une qui s'y rapporte , & que je 
liavois interrompu , ainfi que les autres, 
^ue dépuis beaucoup moins de temps^ 
Ceft celle de M de J..*...e , qui avait 
continué j depuis fon retour de Gênes , 
à me faire beaucoup d'amitiés. Il ain>oit 
^rt à me voir & à caufcr avec moi des 
affaires d'Italie & des folies de M. de 

M , dont il favoit de fon côté bien 

des traits par les bureaux des affaires 
étrangères, d^ns lefquels il avoit beau- 
coup de liaifoiis. J'eus le plaifir auffi-de 
revoir chez lui mon ancien camarade 
Dupont, qui avoit acheté une charge 
dans fa province , & dont les affaires le 
"ramenoient quelquefois à Paris. M, de 
J.„...e devint peu-à-peu fi empieffé de 



L IV R E X- 8l. 

m'avoir, qu'il en devant même gênant: 
& quoique nous logeaffions dans des 
quartiers fort éloignés , il y avoit du 
bruit entre nous , qu.^nd je paffois une 
femaine entière fans aller dincr chez lui. 

Quand il alloit à J e, il m'y vouloit 

toujours emmen'er; mais y étant une fois 
allé paffer huit jours , qui me parurent 
fort longs, je n'y voulus plus retourner. 
M. deJ e étoit àflurément un hon- 
nête & galant homme; aimable même 
à certains égards, mais il avoit peu d'ef- 
prit, il étoit beau, tant foit peu narcifTe , 
& paflablement ennuyeux. Il avoit un 
recueil fingulier, & peut-être unique au . 
monde, dont il s'occupoit beaucoup,* 
dont il occupoit auffi fes hôtes qui , 
quelquefois s'en amufoient moins que» 
lui. C'étoit une coUedion très-complète 
de tous les vaudevilles de la cour & de 
Paris, aepuis plus de cinquante ans, 
où Ton trouvoit beaucoup a anecdotes,, 
qu'on auroit inutilement cherchées ail- 
leurs. Voilà des mémoires pour l'hiftoire 
de France, dont on ne s'aviferoit guè- 
rcs chez toute autre nation. 
Un jour, au fort de notre meilleure 

1>5 
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intelligence il me fit un accueil fi ficrtd, 
û glaçant, fi peu dans fon ton ordinaire, 
qu'après lui avoir donné occafion de 
« expliquer , & même Fen avoir prié , je 
fortis de chez lui avec la réfolution , 
que j'ai tenue, de ny plus remettre les 
pieds ; car on ne me voit guère où jai 
été une fois mal reçu , & il n y avoit 
point ici de Diderot qui plaidât paur 

jM. de J e. Je cherchai vainement 

dans ma tête quel tort je pou vois avoir 
^véc lui: je ne trouvai, rien. J'étois sur 
de n'avoir jamais parlé de lui ni deS: 
fiens que de la façon la plus honorable ; 
car je lui étois fincèremeat attaché, & 
Qutre que je n'en avois qw du bien k 
dire , ma ^plus inviolable maxime a ton- 
jours été de ne parler qu'avec hoiuieur. 
des maifons que je fréquetitois. 

Enfin à force de ruminer , voici ce 
^ue je conjedurai. La dernière fois que 
nous nous étions vus, il m'^voit donné 
à fouper chez des filles de fa connoif 
fance avec deux ou trois commis des 
affaires étrangères , gens très-aimables , 
& qui n'avoient point du tout l'air ni le 
ton libertin: & je pux$ jurer que dç 
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mon côté la foirée fe pafla à ntéditer 
affez triftemcnt fur le malheureux fort 
tle ces ci^atures. Je ne payai pas mon 

éeot , parce que M. de J e nous 

donnoit à fouper, & je ne donnai rien 
à ces filles, parce que je ne leur fis 
point gagner comme à la Padoana, le 
payement que jVurois pu leur offrir. 
Noos fortîmes tous affez gais & de très- 
bonne intelligence. Saris^ être retourné 
chez CCS filles , j'allai trois ou quatre 

jours après dîner chez M. de J e que 

je n avois pas revu depuis lors , & qui 
me fit l*accueil que j'ai dit N'en pou* 
Vaut iniaginer d'autre caufe, que quelw 
qbe mal-entendu relatif à ce fouper, & 
voyant qu'il nevouloit pas s'expliquer^ 
je pris mon parti & ceffai de le voir ; 
mais je continuai de lui envoyer mc% 
ouvrages: il me'^fit:^ faire fouvent de« 
complim'ens, & fayant un jour rencon- 
tré au chauffbir de la comédie, il mè 
fit, fur cfé que je n'allois plus le voir, 
des reproches obligeans , qui ne m'y 
ramenèrent pas. Ainfi cette affaire avoit 
plus l'air d'une bouderie que d'une rup- 
ture, Tootcfois ne l'ayant pas revu * 

D 6 
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n'ayant plus ouï parlçr de lui depuis 
lors, il eut été trop tard pour y retour- 
ner au bout d'une interruption de plu- 
fleurs années. Voilà pourquoi M. de 
J«.«.e n'entre point ici dans ma lifte , 
quoique j'euffe affez long-temps fréquenté 
ia maifon. 

Je n'enflerai point la même lifte de 
beaucoup d'autres connoiffances moins 
familières » ou qui par mon abfence , 
avoient ceffé de l'être , & que je ne 
}aiflai pas de voir quelquefois en cam* 
pagne, tant chez moi qu'à mon voffi* 
nage, telles , par exemple, que les abbés 
deCondillacdeMably, MM.de Mai- 
iran ^ de la Live , de Boisgelou , Vatelct , 
Ancelet > & d autres qu'il feroU trop long 
de nommer. Je paiferai. l/égèrement auflS 
fur celle de M. de Margency, gentil- 
homme ordinaire du roi, ancien mem- 
bre de la cotterie H... e qu'il avoit 

quittée ainfi que moiy & ancien ami 
de Mde. D'^-....y, dont il s'étoit dçtaché 
ainfi qu« moi , ni fur celle de fon airti 
Defmahis, auteur célèbre, mais éphé^ 
mère, de la comédie 4^ llmpcrtineot. 
Le premier étoit mon. voifin de campa% 
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gnc, fa" terre de Margency étant près 
de JMontmorenci. Naus étions d ancien^ 
Hcs connoiffances ; mais le voifinagc & 
une certaine conformité d'expériences , 
nous rapprochèrent davantage. Lefccond 
mourut peu après. Il avoit du mérite & 
de lefprit , mais il étoit un peu lorigi- 
nal de fa comédie , un peu fat auprès 
des femmes, & n'en fut pas extrêmement 
regretté. 

Mais je ne puis omettre une corref- 
pondance nouvelle de ce temps-là , qui 
a trop influé fur le refte de ma vie , 
pour que je néglige d'en marquer le 

commencement II s'agit de M. de L. 

de M...;.,.. .s , premier préfident de la 
cour des Aides, charge pour lors de la 
librairie , qu'il go^vernoit avec autant 
de lumières que de douceur, & à la 
grande fatisfadion des gens de lettres. 
Je ne l'avois pas été voir à Paris une 
feule fois; cependant j'avois toujours 
éprouvé de fa part les facilités les plus 
obligeantes, quant à la cenfure, & je 
lavois qu'en plus d'une occafion , il avoit- 
fort mal mené ceux qui éorivoient con- 
Ire moi. J'eus de nouveliçs preuve* de 
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fes bontés au fujet de Timpreffion de lac 
Julie ; car les épreuves d un fi grand 
ouvrage étant fort coûteufes à faire venir 
d'Amfterdam par la pofte, il permit, 
ayant fes ports francs, qu'elles lui fut 
fent adreffées, & il me les envoyoit fran- 
ches auffi fous le contre-feihg de M; Ife 
Chancelier fon père. Quand TouVrage fut 
imprimé, il n'en permit le débit dans 
le royaume , qu'enfuite d'une éditioft 
qu'il en fit faire à mon profit, malgré 
moi-même: comme ce- profit eût été- de 
ma part un vol fait a Rey à qui /a vois 
vendu mon manu fcrit , non - feulement 
je ne voulus point accepter le préfeiit 
qui m'étoit dcftiné [xmr cela, fans fon 
^veu, qu'il àccordA très-généreufemént ; 
mais je voulus partager avec lui les cent 
piftoles à quoi monta ce préfent & dont.^ 
il ne voulut rien. JPour ces cent pifto-' 
les , j eus le défagrément dont M. de 

M ...s ne m'avoit pas prévenu, devoir 

horriblement mutiler mvn ouvrage, & 
empêcher le débit de la bonne édition, 
jufqu'à ce que la mauvaife fut écoulée. 

Jai toujours regardé M. de M s 

comme un homme d'une droiture à toute 
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preuve. Jamais rien de ce qui m'eft 
arrivé ne m'a fait douter un moment de 
la probité : mais auffi foible qu'honnête > 
il nuit quelquefois aux gens pour ief- 
qulbls il s'intéreffe, à force de les you- 
Joir préferver. Non- feulement il fit retran- 
cher plus de cent pages dans leditioa 
de Paris; mais il fit un retranchenient , 
que l'auteur feul pouvoit fe permettre » 
dans l'exemplaire de la bonne édition 

qu'il envoya à. Mde, de P r. Il eft 

dit quelque part dans cet ouvrage, que 
la femme d'un charbonnier eft plus digne 
de refpedl que la maîtreffe d'un prince» 
Cette phrafc nvétoit venue dans la cha* 
leur de la compofition ,^. fans aucune 
application , je le j%ire. En relifarfct l'ou-» 
vrage , je vis qu'on feroit cette applic2b 
tien. Cependant, par la très-imprudente 
maxime de ne rien ôter, par égard aux 
applications qu'on pouvoit faire , quand 
j'avois dans ma corifciencc le témoignage 
de ne les avoir pas faites en écrivant, je 
a;ie voulus point ôter cette phrafe , & jo 
me contentai defubftjtuer le mot Prince 
au mot J?oz, que j'avois d'abord rais. Cet 
jldouciâemeat cne p^ut pas fuffif^ut à 
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M. de M.....1...S : il retrancha la phrafe 
entière dans un carton qu'il fit iiiYiprimer 
exprès , & coller auffi proprement qu'il 
fut poffible dans l'exemplaire de Mde. 
de P....i..r. Elle n'ignora pas ce tour de 
pafTc-paffe. Il fc trouva de bonnes âmes 
oui l'en inftruifirent. Pour moi, je ne 
1 appris que long - temps après , lorfque 
je commençois d'en fentir les fuites. 

N'eft-ce point encore ici la première 
origine de la haine couverte , mais implf.- 
cable , d'une autre Dame , qui étoit dans 
un cas pareil, fans que j'en fufife rien , 
ni même que je la connuffe quand j'écri- 
vis ce paflage? Quand le livre fe publia, 
la connoiffance étoit faite & j'étois très- 
inquitt. Je le dis au chevalier de Lorenzy 
qui fe moqua de moi, & m'affura que 
cette Dame en étoit fi peu offenfée qu'elle 
ji'y avoit pas même fait attention. Je le 
cru^, un peu légèrement peut-être, & 
je me tranquillifai fort mal-à-propos. 

Je reçus à l'entrée de l'hiver une nou- 
velle marque des bontés de M. de 

M s à laquelle je fus fort fenfible , 

quoique je ne jugeaffe pas à propos d'en 
profiter. Il y ayoit une place vacante 
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dans le journal des favans. Margency 
m écrivit pour me la propofer comme 
de lui - même. Mais il me fut aifé de 
comprendre, par le tour dé fa lettre, 
quil étoit inflruit & autorifé ; & lui-même 
me marqua .dans la fuite qu'il avoit été 
chargé de me faire cette offre. Le tra- 
vail de cette place étoit peu de chofe. 
Il ne s'agiffoit que de deux extraits p^r 
mois dont on m'apporteroit hs livres , 
fans être obligé jamais à aucun voyage 
de Paris , pas même pour faire au magit 
trat une vifite de remercîment. J'entrois 
par-là dans une fociété de gens de lettres 
du premier mérite, MM. de Mairan^Clai- 
raut, de Guignes, Se Tabbé Barthelemi, 
dont la connoiflance étoit déjà faite avec 
les deux premiers , & trc^-bonne à faire 
avec les deux autres. Enfin, pour un 
travail fi peu pénible , & que je pouvois 
faire fi commodément, il y avoit ua 
honoraire de huit cent francs attaché à 
cette place. Je fus indécis quelques heu- 
res avant que de me déterminer, & je 
puis jurer que ce ne fut que par la crainte 
de fâcher Margency, & de déplaire à 
M. de M s. Mais enfin la gêae infup- 
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portable de ne pouvoir travailJef à rhon 
heure & d'être commandé par le temps j 
bien plus encofe, la certitude de mal 
remplir les fondions dont il falloit me 
charger, l'emportèrent fur tout, & me 
déterminèrent à refufer une place pour 
laquelle je n étois pas propre. Je favois 
>que tout mon talent ne venoit que d'une 
certaine chaleur d'ame fur les matières 
que j'avois à traiter , & qu'il ny a voit 
que l'amour du grand , du vrai , du beau 
qui put animer mon génie; & quem'au- 
K>ient importé les fujets de la plupart 
des livres que j'aurois à extraire, & les 
livres mêmes ! Mon indifférence pour 
la chofe eut glacé ma plume & abruti 
mon efprit. On s'imaginoit que je pou- 
vois écrire par métier comme tous les 
autres gens de lettres , au lieu que je 
ne ftis jamais écrire que par paffion. Ct 
n!étoit affurément pas là ce qu4l falloit 
au journal des favans. J'écrivis donc à 
Margency une lettre de remcrcîment , 
tournée avec toute Thonnêteté poffiblc, 
dans laquelle je lui fis fi bien le détail 
de mes raifons , qu'il ne fe peut pas que 
ni lui, ni M. dç M.^ s aient cru qu'il 
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entrât ni humeur ni orgueil dans mon 
refus. Auffi fapproiîvèrcnt-ils Tun & Yzth 
ire , fans m'en faire moins bon vifagc , 
& le fecret fut fi bien gardé fur cette 
affaire, que le public n'en a jamais eu 
le moindre vent. 

Cette propofttion ne venoit pas dan^ 
un moment fcivorable pour la faire agréer. 
Car , depuis quelque temps , je formoi» 
le projet de quitter tout-à-fait la littéra- 
ture , & furtout le métier d'auteur. Tout 
ce qui venoit de m arriver m*avoit abfo- 
lument dégoûté des gens de lettres , & 
j'avois éprouvé qu'il étoit impoffibledc 
courir la même carrière fans avoir quel- 
ques liaifons avec eux. Je ne 1 etois guè- 
res moins des gens du monde, & en 
général de la vie mixte que je venois 
de mener, moitié à moi-même, & moi- 
tié à des fociétés pour lefquelles je n'é- 
tois point fait. Je lentois plus que jamais, 
& par une confiante expérience , que 
toute affbciation inégale eu toujours déla- 
vantageufe au parti fbible. Vivant avec 
des gens opulcns , & d'un autre^tat que 
celui que j'avois choHfi , fans terir mai* 
fon comme eux , j'étois obligé de les 
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imiter en bien des chofes , & de menues 
dépenfes, qui netoient rien pour eux, 
ctoient pour moi non moins ruineufes 
qu'indifpenfables. Qu'un atitre homme 
aille dans une maifon de campagne, il 
cft fervi par fon laquais, tant à tabU 
que dans fa chambre : il l'envoie cher- 
cher tout ce dont il a befoin ; n'ayant 
rien à faire diredement avec les gens 
de la maifon , ne les voyant même pas ^ 
il ne leur donne des étrennes que quand 
& comme il lui plaît: mais moi, feul , 
fans domeftique , j'étois à la merci de 
ceux de la maifon , dont il falloit nécef- 
fairement capter les bonnes grâces , pour 
n'avoir pas beaucoup àfouffrir; & traité 
comme l'égal de leur maître , il en fal- 
loit auflî traiter les gens comme tel , & 
même faire pour eux plus qu'un autre , 
parce qu'en effet j'en avois bien plus 
befoin. Pafle encore qua,nd il y a peu 
de domcftiques; mais dans les maifons 
où j'allois, il y en avoit beaucoup, tous 
très-rogues , très - fripons , très - alertes , 
j'entends pour leur intérêt, &les coquins 
favoient faire enforte que j'avofs fuccef- 
fiivement befoin de tous. Les femmes de 
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Paris , qui ont tant d efprit , n'ont aucune 
idée jufte fur cet article , & à force de 
vouloir économifer ma bourfe, elles me 
ruinoient. Si je foupois en ville, un peu 
loin de chez moi , au lieu de fouffrir 
que j'envoyalfe chercher un fiacre , la 
dame de la maifon faifoit mettre des 
ièevaux pour me remmener; elle étoit 
fort aife de m'épargner les vingt-quatre 
fols du fiacre ; quant à Técu que je don^ 
nois au laquais & au cocher, elle n'y 
fongeoit pas. Une femme m'ccrivoit-elle 
de Paris à THermitage ou à Montmo- 
renci ? Ayant regret aux quatre fols de 
port que fa lettre m'auroit coûtés, elle 
me Tenvoyoit par. un de fes gens , qui 
arrivoit à pied tout en nage, & à qui 
je donnois à dîner & un écu qu'il avoit 
affurément bien gagné. Me propofoit» 
elle daller paffer huit ou quinze jours 
avec elle à fa campagne ? elle' fe difoit 
en elle-même ce fera toujours une éco- 
nomie pour ce pauvre garçon; pendant 
ce temps-Jà , fa nourriture ne lui coûtera 
rien. Elle ne fongeoit pas qu^aufli , durant 
ce temps-là, je ne travaillois point, que 
mon ménage & xnon loyer & mon linge 
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& mes habits n'en a]Ioient pas moins , 
que je payois mon barbier à double, & 
qu'il ne iaiflbic pas de m'en coûter chez 
elle , plus qu il ne m'en auroit coûté chez 
moi, quoique je bornafle mes petites 
largelfes aux feules maifons où je vivois 
d'habitude, elles ne laiflbient pas de 
m'être ruineufes. Je puis aflurer que j'a» 
bien vcrfé vingt -cinq ccus chez JVlde. 

d'H à Eauboune, où je n'ai couché 

que quatre ou cinq fois , & plus de cent 

piftoles , tant à R...y qu'à la C e , 

pendant les cinq ou fix ans qu£ j'y fiis 
Je plus aflidu. Ces dépenfes font inévi* 
tables pour ua^homme de mon humeur , 
qui ne fait fe pourvoir de rien , ni s'in- 
génier fur rien , ni fupporter l'afpea d'ua 
valet qui grogne, & qui vous fert en 
rechignant Chez Mde. D...n même, oà 
j'étois de la maifon, & où je rendois 
mille fcrvices aux domeftiques , je n'ai 
j:imais reçu les leurs qu'à la pointe de 
mon argent Dans la fuite, il a fallu 
renoncer tout-à-fait à ces petites libéra- , 
Ktés que ma fituation ne m'a plus per- 
mis de foire , & je vins à fentir biea 
fias durement encore , Finconvcnient de 
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firéquenter des gens d'une autre condi- 
tion que la mienne. 

Encore fi cette vie-eût été de mon 
goût , je me ferois confolé d une dépenfc 
onéreufe, confacrée à mes plaifirs : mais 
fc ruiner pour s'ennuyer étoit trop infup- 
portable , & j'avois fi bien fenti le poids 
de ce train dç vie que, profitant de 
^ J'iaterv^alle de liberté où je me trouvois 
pour lor« , j etois déterminé à le perpé- 
tuer, à renoncer totalement à la grande 
fociété , h la composition des livres , à 
tout commerce de littérature , & à me 
renfermer pour le r«fte de mes jourf 
dans la fphère étroite & paifiblc pour 
laquelle je me fentois né. 

Le produit de la Lettre à d'Alembért 
& de la Nouvelle Héloïfe avoit xm peu 
remonta mes finances , qui s'étoient fort 
qjuifées k fHermit^ge. Je me voyois 
environ mille écus devant moi, L'Emile^ 
WKjuel je m'étois mis tout de bon 
quand j'eus achevé rHéloïfe, étoit fort 
avancé , & fon produit devoit ai^ moins 
doubler cette fomme. Je formai le pro- 
jet de placer ce fonds de manière à me 
feifç ppe petite rente viagère (jui put, 
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avec ma copie , me faire fubfifter fans 
plus écrire. J*avois encore deux ouvra- 
ges for le chantier. Le premier étoit mes 
Ihflitiitions politiques. J'examinai l'état de 
ce livre , & je trouvai qu'il demandoit 
encore plufieurs années de travail. Je 
n'eus pas le courage de le pourfuivre 
& d'attendre qu'il fut achevé, pour exé- 
cuter ma réfolution. Ainfi, renonçant à 
cet ouvrage , je réfolus d'en tirer ce qui 
pouvoit fe détacher , puis de brûler tout 
le*refte ; & pouffant ce travail avec zèle, 
fans interrompre celui de l'Emile , je mis , 
an moins de deux ans , la dernière main 
au Contrat Social. 

Reftoit le Didionnaire de mufique. 
C'étoit un travail de manœuvre qui pou- 
voit fe faire en tout temps , & qui n'a- 
voit pour objet qu'un produit pécuniaire. 
Je nve réfervai de 1 abandonner ou de 
l'achever à mon aife, félon que mes 
autres refTources ralfcmblécs me ren- 
droient celle-là néceffaire ou fuperflue. 
A l'égard de la Morale fenjtive, dont 
1-entreprife étoit reftée en efquiffe , je 
l'abandonnai totalement. 

Comme j'avois en dernier projet, fi 
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je pou vois me paflcr tout -à -fait de la 
copie , celui de m'éloignèr de Paris o«!l 
Talfluence des furvenans rendoit ina 
fttbfiftance coûteufe, & m'ôtoit le temps 
dy pourvoir ; pour prévenir dans ma 
retraite lennui dans lequel on dit <iuc 
tombe un auteur, quand il a quitté la 
jriumc, je me réfcrvois une occupatioa 
qui put remplir le vide de ma folitude,, 
(ans me tenter de plus rien faire impri* 
mer de mon vivant. Je ne fais par quelle 
fantaifie Rey me preflbit depuis long- 
temps d'écrire les mémoires de ma vie/ 
Quoiqu'ils ne fuffent pa^ jufqu'alors fort 
intéreifans par les faits , je fentis qu'ils 
pou voient le devenir par la franchife 
que j*étois capable d'y mettre , & je réfo- 
lus d'en faire un ouvrage unique par une 
véracité fans exemple, afin qu'au moins 
une fois , on put voir un homme tel 
qu'il étoit en-dedans. J'avois toujours ri 
de la fauffe naïveté de Montagne qUi , 
faifant femblant d'avouer fes défauts, a? 
grand foin de ne s'en donner que d'ai- 
mables : tandis que je fentois, moi, qui 
me fuis crû toujours, & qui me crois 
encore y à tout prendre , Je meilleur des 
Second Suppl Tome IL E 
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lioramcs, -qu'il j.iy a point d'intérieur 
îii^maip^ fi pur qu'il puifi^î être, qui n^ 
jrecèle quelque vioc odieux* Je favois 
£[u'aa mp peignait dans le public fixis 
des traits fi peu fembiabies aux miens, 
& «quelquefois fi difformes que, roaigré 
Je j?3al , dopt je o€ voulois rien taire , 
Je ne pouvois ^e gagner encore à nje 
jfpontrer tel que j'étois. D'aiiie-urs, cela 
^me Je pouvait faire iaa?i laififer voir aulfi 
xî'aiatres ge^is teJs q-u'ils etoicnt, & par- 
jconféquent , oet ouvrage ne pouvant par 
fOÏU'Q qu'aprps ma mort & celle de beau.- 
<:otip d'autrçs, cela m'eiihardifToit davafit- 
itag-e à fa'î^re mes Coiifeffions, don^ jamais 
je n'au/ois à rougir devant perfonne. Je 
réfojus doçc ^e confacrer mes loifirs à 
bien exécuter cet4:e entreprife , & je me 
mis h recueillir les lettres & papiers qui 
po.uvoie;it guider ou réveiller ma m.ér 
moire, regrettant fort tout ce que j'avpis 
^pçï^réy brûlé ^ perdu jufqu'alors. 

Ce projet^ de, retraite abfoluc, un des 
j)lus fenfés que j'eufTe jamais fait, étoitr 
fo/tement empreint <ian$ iqion efprit, & 
dçjà je travaijlois à fou exécution , quanA 
h ^Âcl, qui^mc préparoit une axitcc dcfi. 
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tince , me J€jta dans u» nouveau tour-< 
billon. 

Montmorenci , cet ancien & bcau^ 
fiatrimainc de l'illuftre maifon de ce hôm^ ' 
fit lui appartient plus depuis la confif- 
catioQ. fi a pafle , par la fceur du duc 
Henri, dans la maifôn de Condé, qui 
â changé k nom de Montmorenci eit 
celui d*Anguien, & ce duché n'a d'au- 
tre château quune vieille tour, où Tonb 
tieat les archives & où Ton reçoit les» 
hommages des vaflaux. Mais on voit h 
Montmorenci ou Anguien, une maifo»^ 
particulière, bâtie par Crôifat» dit le 
J7awî7re, laqiw^lle ayant Ja magnificence dee- 
plus fuperbes châteaux, en mérite &eiis 
porte le nom. L'alped: impofknt de ce- 
bel édifiée, la terraffe fur lac^uelle il e{^ 
bâti , fa vue, unique peut-çtrc au mOnde^^ 
fon vafte falon peint d'une excellente^ 
main , fon jardin planté par le célèbrô» 
Le Nôtre ; tout cela forme un tout dont 
ja majefté frappante a pourtant je ne fai$«. 
quoi de fimple ^ qui foutiexit & riourrit 
l'admiration. M. le Maréchal duc de. 
Luxembourg^ qui occupoit alors cette mai-. 
fon^« vcnjoit loaç Jes .zn% dans ce pays^ 
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où jadis fes pères étoient les maîtres,, 
paffer en deux fois cinq ou fix femai- 
ijes, comme fimple habitant, mais avec 
pn édf^tqui i)e dégénéroit point de Tan- 
cienne fplendcur de fa maifon. Au pre- 
mier voyage qu'il y fît, depuis mon éta- 
bliffement à Montmorenci , M. & Mde, 
HAfnréchale envoyèrent un valet-de- cham- 
bre me faire compliment de leur part , 
&m'inviter à fouper chez eux toutes les 
fpi^ que cela me feroit plaifir. A chaque 
fois qu'il revinrent, ils ne manquèrent 
point de réitérer le même compliment 
& la même invitation. Cela me rappeloit 

Mde, de B 1 m'envoyant dîner à Tof^ 

:fice. Les temps étoient changés; mais 
yétois demeuré le même. Je ne voulois 
point qu'on, m'envoyât dîner à l'office , 
& je me fouciois peu de la table des 
grands, J'^urois mieux aimé qu'ils me 
laiffaffent pour ce que j'étois, fans mç 
fêter & fans rh'avilir. Je répondis hon»- 
bêtement & refpeélueufement aux poli^ 
tcffp de ]Mi. & Mde, de Luxembourg; 
«lai^ je n'acceptai point leurs offres, &, 
jtant mes incommodités que mon humeur 
^imidc &|Çtnoa embarras à parler, piç 
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faifant frémit à la feule idée de me pré- 
fenter dans une affemblee de gelis de la 
cour, je n-allai pas même au château 
faire une vifite de remercîment, quoi- 
que je compriffe affez que cetoit ce 
qu'on cherchoit, & que tout cet empref- 
fement étoit plutôt une affaire de curio- 
fité qde de bienveillance. 

Cependant les avatices continuèrent, 
& allèrent même en augmentant. Mde. 
la comteffe de Boufflers qui éCoit fort 
liée avec Mde. la Maréchale, étant 
venue à Montmorenci , envoya favoir 
de mes nouvelles & me propofer de me 
venir voin Jerépondis comme je deveis , 
mais je ne déuKirrai point. Ati voyage 
de Pâques de Tannée fuivan te 1759, ^^ 
chevalier de Lorenzy^ qui étoit de la 
cour de M. le prince de Conti & de la 
fociété de Mde. de Luxembourg, vint txk 
voir- plufieurs fois, nous fîmes connoit 
fance; il me preffa daller au château: 
je nen fis rien. Enfin, uu après-midi 
que je ne fongeois à rien moins, jeyîs 
arriver M. le Maréchal de Luxembourg 
fuivi de cinq ou fix perfoiines. Pour 
lors il n y eut plus moyen' de m*c0 

Es 
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dédire, &jene pus éviter, fous peine 
d'être un arrogant & un mal-appris , de 
lui rendre fa vifitc & daller faire ma 
cour à Mde. la Maréchale,, de la part 
de laquelle il m avoit comblé des chofes- 
le* plus obligeantes. Ainficommenccrenf^ 
. fous de funeftes aufpices , des liaifons 
dont je ne pus plus iong - temps me 
défendre, mais qu'un preffentiment trop 
bien fondé, me fit redouter jufqu'à ce 
flue j y fuffe engagé.! 

ip craignois exclreflivement Mde. de 
Luxembourg. Je favois* qu'elle étoit aima* 
ble. Je favois yuc plufieurs fois au fpcc-^ 
tacle , & chez Mde. D. • , n , il y avoit. 
dix ou douze ans , terfqu'^clle ctoit du^ 

chelfe de B ..s & qu eHe hrilloit eticore- 

de fa première be;iiuté. Mtiis elle patToit 
pour maligne, & dans une auflî grande. 
jpame , cette réputation me faifbit trem- 
bler. A peine feus -je vue, que jje fus 
fubjugué. Je la trouvai charmante» de 
*cc charme à l'épreuve du temps, Je plus 
fait pour agir fur mon cœur. Je m'atten- 
dois à lui trouver usi cntre^en mordant 
& plein d'épigrammes. Ce u'étoit point 
, cela 2 c'étoit beaucoup mieux. La coa- 
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verfation de Mde# de Lnfxcïîibowg ïie 
pétille pas d'efpi it. Ce tie font pas dc^ 
faillies, & ce n m pas même proprement 
de la fincffe: mais c'eft une délicatcffe 
«xquiiié qui ne frappe jâtmais & qaiplaîr 
toujours. Ses flatteries^ îottt d'awtânt plus^ 
enivrantes quelles fo«t plus fmiptes; oit 
diroit qu'elles lui échappent fans quelte 
y penfe , &r que c'eft fon cœur qtii s'é- 
panche ^ uniquement parce quileft trop 
rempli. Je crus m'appercevoir dè^ la 
première vifite, que malgré mon air 
gauche & mes lourdes phrafes , je ne lui 
déplaifois pas. Toutes les femfnes de la 
cour favent vous perfuader cela quand 
elles veulent, vrai Ou non , maïs toutci? 
ne favent ï>as ^ comme Mde. de Luxem* 
bourg , vous rendre cette perfe>afion (i 
douce qu'oïi ne s'avife plus d^e» vou- 
loir douter. Dès le premier jour mi^ con- 
fiance en elje eut été auilî entièire qu*élfc 
ne tarda pas à le devenir ^ fi Mde. la 
ducheflfe de Montmorenci fa bcIle-^Uey 
jeune folle, affez maligne auffi, ne le 
fut avifée de m'entreprendre-, & tout au 
fravers de force éloges de fa maman, 
ii de feintes agaceries pour ion propfe 

E.4 
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compte , ne m'eut mis en doute fi je 
nctois pas perfifflé. 

Je me ferois peut - être diffiçiknaént 
rafluré fur cette crainte auprès des^ deux 
Dames, fi les extrêmes bontés de ÎVl. k 
Maréchal ne m euffent confirrai que ks 
leurs étoient férieufes. Rien de plus fur- 
prenant , vu mon caradère timide , que 
la promptitude avec laquelle je le pris 
au mot , fur k pied d'égalité où il vo\^ 
lut fe mettre av^c moi ^ fi ce n çft p€Ut- 
ctre celle avec laquelle il mé prit au mqt 
lui-même, fur l'indépendance abfolue dans 
laquelle je voulois vijre. Perfuadés lun $c 
f autre qi>€ j'avois raifon d'être content diC 
mon état & de n'en vouloir pas changer , 
jii lui iti Mdeé de Lujcembourg n'ont paru 
vouloir s'occuper un inftant de ma bourfe 
ou de ma fortune ; quoique je ne pufle 
douter du tendre intérêt qu'ils prcnoient 
à moi tous les deux , jamais ils ne m'ont 
propofé de place & ne m'ont offert leur 
crédit, fi ce n'eft une feule fois que 
Mde. de Luxembourg parut défirer que 
je vouluffe entrera lacadémie françoife. 
J'alléguai ma religion: elle me dit que 
€c n'étoit pas un obftack , où qu eii/e 
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sVngageoit à le leven Je répondis que 
quelque honneur que ce fût pour moi 
detre membre d un corps fi illuftie / 
ayant refufé à M, de Treflan & cin quel^ 
que forte au roi de Pologne, dei^treç 
dans l'académie de Nancy y je ne pou^ 
vois plus honnêtement entrer dans aucune, 
Mde. de Luxembourg n'infifta pas & il 
n'en fut plus reparlé. Cette fimplicité 
de commerce avec de fi gf ands feigneur^, 
& qui pouvoient tout en ma faveur, Mi^ 
de Luxembourg cjkant & méritant bien 
d'être l'ami particulier du roi , con trafic 
bien fingulièrement avec les continuels 
foucis , non moins importuns qu'offi-' 
cieiTX , des amis protedeurs que je venois^ 
de quitter, & qui cherchoient moins à 
me fervir qu'à m'avilir. 

Quand M. le Maréchal m'ctoit venu 
voir à IVÏont-Louis , je Tavois reçu avec 
peine lui & fa fuite, dans mon uuiqoc 
chambre ., non parce que je fus obligé 
de le faire affeoir au milieu de mc$, 
affiettcs fales & de mes pots caffés ; ntàk 
parce que mon plancher pourri tomboife 
en ruine, & que je craignois que le 
noid^ ils Xa.jCuke, aSi rfiffondrâi; toi^t-àr. 

É5 
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lait. Moins occupé de mon propre daa* 

ger que de celui qwc rafFabilité de ce 
on feigneur lui Êiifoit couric , je moi 
hâtai de le tirer de - là pour le mener ,. 
malgré le froid, qui! faiifoit encore y k 
snon donjon , tout ouvert & fe^is che- 
fiainée. Quand il y fuit, je kii dis fa rai* 
fon qui m^avoit engagé à ly conduire : 
il Fa redit à Mde. la Maréchale, & Wm 
^ l'autre me prefsèrent ,. en attendant 
i|xion referait mon plancher, d accepter 
MB logement au càâteau , ou , fi je l'ai- 
mois mieux , dans nu édifice ifolé qui 
étoit au milieu du pstrc^ & qu'on appe- 
}oit le petit ehâtcau. Cette demeure eni* 
chantée mérite qu'on ea park. 
. Le parc ou jardin de Monftmorençî 
n eft pas en plaine comme celui de la 

G. e. Il eft inégal ^ montue-ux, mêlé 

de collines^ & d'eirfon eemens , dont l'ha- 
bile artifte a tiré parti pour varier les 
tofquets, ks omemens , les» eaux?, les 
points de vue , & muJtipKer pouj? ainii 
dire , à force daxt & de génie., un efpace 
^ hii^mcme affez refifetré.. Ce parc eit 
€Ouraia»é dans le haut parla terraffe &= 
k. cbâi^«^i daos ïm^ bas il fûrxaie unue. 
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gorge qui s'ouvre & ^'élargit vers la val- 
lée , & dont ï'aagle eft rempli par une 
grande pièce d'eau. Entre l'orangerie qoi? 
occupe cet élargiffement & cette pièce 
d'eau entourée de coteaux bien décorés ^ 
de bofquets & d'arbres, eft le petit châ- 
teau dont j'ai parlé. Cet édifice & le ter- 
rain qui l'entoure, appartenoit jadis au 
célèbre le Brun , qui fe plut à h bâtir 
& le décorer avec ce goût exquis d'or- 
netnens & d'architedure , dont ce grancf 
peintre s'étoit nourri. Ce château depuisr 
lors à été rebâti , mais toujours fur le 
dcffin du premier maître; Il eft petit , 
fimple , mars élégant. Comme il eft dans 
un fond , entre le baffin de l'orangerie , 
k la grande pièce d'eau , par conféquenô 
fujet à rhu«iidité, on l'a percé dans fon: 
milieu d'un périftile à jour emre deux 
étages de colonnes , par lequel l'air jouant 
dans tout l'édifice^ le maintient fcc malgré 
fefituation. Quand on regarde ce bâtiment 
de la hatiteur oj^pofée qui lui fait perfpec- 
tive, il paroît abfolument environné 
d'eau , & l'on croit voir une isle enchantét- , 
on la plus jolie des trois isles Borromées , 
appelée IJbla bella daiiis te lac Majeur. 
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Ce fm dans cet édifice folitairè qu'on 
me donna le choix d'un des quatre ap- 

}5artemen$ complets qu'il contient ^ outrç 
e rez-de-chauffce compofé d'une sfàllc 
de bal, dune falle de billard & d'une 
cuifine. Je pris le plus petit & le plu^ 
firaple au defTus de la cuifine , que j'eus 
aulïi. Il étoit d'une propreté charmante , 
l'ameublement en étoit blanc & bleu, 
C'eft dans cette profonde & délicieufe 
folitude qu'au milieu des bois & de* 
eaux , aux concerts des oifeaux de toute 
efpèce , au parfum de la fleur d'orange, 
je compofai dans une continuelle ex- 
tafé , le cinquième livre d'Emile, dont 
je dus en grande partie le coloris affez 
frais à la vive impreffion du local où je 
récrivois* 

Avec quel cmpreffement je courois 
tous les matins au lever du foleil , refpirer 
un air embaumé furie périftile! Quel bon 
café au lait j'y prenois tête-à-tête avec 
ma Thérèfe! Ma chatte & mon chie^n 
nous faifoient compagnie. Ce feul cor- 
tège m'eut fuffi pour foute ma vie, fans 
éprouver jamais un moment d'ennui< 
^'éiois - Ik dans lê Paradis térreftre j jy 
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Vivois avec autant d'innocence ,• & yj 
goûtois k même bonheur. 

Au voyage de. Juillet, M. &* Mde. 
de Luxembourg me inarquèrent tant d at- 
tentions , & me firent tant de careiïes^, 
que logé chez eux & comblé de leurs 
bontés , je ne jpus moins faire que d'y 
répondre en les voyant ajQfidumeht. Je 
ne les quittois prefque point : j allois le 
matin faire ma cour à Mde. la Maré- 
chale ; jy dînois , j'allois l'après-midi me 
promener avec M. le Maréchal, mais 
je n'y foupois pas^ à caufe.du grand 
monde , & qu'on y foupoit trop tard 
pour moi, Jufqu'alors tout étoit conve- 
nable, & il n'y avoit point de mal 
encore, fi j'avois fu m'en tenir là. Mais 
je n'ai jamais fu earder un milieu dans 
mes attachemens, & remplir Amplement 
des devoirs de fociété. J'ai toujours été 
toiu ou rien ; b^ientôt^je fus tout, & toe 
voyant fêté, gâté par des perfonnes de 
cette confidération , je paffailes bornes, 
& me pris pour eux d'une amitié qu'il 
n'eft permis d'avoir que pour fes égaux. 
J'en mis toute la familiarité dans mes 
«lanières^ tandis qu'ils ne fe relàcbèrent 
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jamais dans tes lears, de h politeflFc h 
laquelle Ils m'avtjfent accoutume. Je n'ai 
pourtant jamais été très à moa aifeavec 
Mde. la Maipcchalew Qooiqtte je ne fofife 
pas jaarfaitement raffuré fur fort catae- 
ttrc^ je iarfedoutJois^moifts que fon efprit. 
G'ctoit par-là furtcmt qrfelle ru^en itnp'O^ 
foit. Je fevois qu'elle étoit difficile en 
ei>nverlations , & qu'elle avoit droit d# 
letre. Je favois que les femmes St^fur- 
tout les grandes I>àmes , x;tîuleut abfolu*- 
ment être amuféeSy qu'il vattdrôrt mieuH 
ksoffenfer que les eoftuyer, & je jtrgeois 
par fes commcittaires fur ce qu'avoient 
dit les gens qui venoient de partir ^ cfe 
ce qu elle devoit penfer de mes bfâlotTr- 
difes. Je m'avifoi un fupplémerït pôirr 
me ia^rver auprès d'elle l'embarras de par- 
fer pce fut de liï^. Elle avoit ouï parler 
de la Julie; elle favoit qu'on l'imprimoit}. 
tUe marqua de Tempreffement de vôircet 
ouvrage; j'offris de le lui lire ; elle accepta* 
Tous les matiiTS je me rendois chez elle 
fur les dix heures ; M. de Luxembourg^ 
y venoit: ou fermoit la porte. Je lifois 
à côié de fon lit^ iSc je compaflai fi bien 
û^es leduresy qu'iLy en auroit ^u pou» 
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tout ïc Voyage i, quand mêtne il n auix>it 
pas été infcerrooftpu (^). Le fvrccès de cet 
expédient paffa moa attente. Mde. dtt 
Luxemfotmrg s engoua de ia Julie & de 
fou auteur; elle ne partoit que de moi ^ 
ne soccupoit que de moi, me difoit de» 
douceurs toute la journée , na embïaflbitt 
dix fois le jour. Elle voulut que j'euflfe 
toujours ma place à taWe* àcôté délie, 
& quand quelques feigneurs vouloicut 
prendre cette place , elle leur difoit quer 
cctoit la raietine, & les faifoit mettre 
ailleurs* On peut jiïger de FirhpreiEo» 
que ces manières charmantes hikncnt 
fur moi, que les moindres, marques da£- 
fedion fubjuguent. Je mattachois réek 
lement à elle y à proportion de 1 attachc- 
mcnrt qu'elle me témoignoit. Tottte m» 
crainte en voyant cet enrgouemem, & 
me fentant fi peu d^igrément dans le£ 
prit pour le foutenir , étoit qu'il ne fc 
changeât en dégoût , & malheureufement 
pour moi cette crainte ne fut que trop 
biea fondée. 

(*) La perte d'une grande bataille, qui affliges 
beaucoup le roi , força M. de Luxcoabourg de retaïuw 
I!* précipitamment à ht co«rs 
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Il falloit qu il y eût une oppofition 
naturelle entre fon tour rfcfprit & le 
mien y puifqu indépendamment des fou-^ 
les de balourdifes qui on echappoient à 
chaque inlbyit dans la converfation , 
dans mes lettres mêmes, & lorfque j'c- 
tois le mieux avec elle, il fe trouvoit 
des chofes qui lui déplaifoient, lans que 
je puffe imaginer pourquoi. Je n'en cite* 
rai qu'un exemple, &j en pourrois citer 
vingt Elle fut que je faifois pour Mdc. 

d'H une copie de THéloife à tant 

la page. Elle en voulut avoir une fur le 
même pied. Je la lui promis , & la met- 
tant par-là du nombre de mes pratiques , 
je lui écrivis quelque chofe d'obligeant 
& d'honnête à ce fujet., du moins telle 
étoit mon intention. Voici fa réponfe , 
qui me fit tomber des nues. 

A VerfcdUeSy et mardi. ^ 

^ Je fuis ravie , je fuis contente , votre 
55 lettre m'a fait un pfaifir infini, & je* 
55 me preffe pour vous le mander &; pour 
J5VOUS en remercier. 

„ Voici les propres termes de votre 
55 lettre : Quoique vous foyez furement une 
j5 tris'èoune pratique ^ je me fois (juelijtfc jpcim . 
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,3 de prendre vôtre argent : régulièrement, te 
i^feroit à mei de payer le plcûfir que jau- 
,j rois de travailler pour vous. Je ne vo\\s 
„en dis pas davantage. Je me plains de 
53 ce que vous nte tne parlez jamais, de 
53 votre fanté. Rien :ne iVintéreflc davan- 
53 tage. Je vous aime de tout mon cc^ub; 
33 iSc c'cft , je vous affure , bien triften^ent 
33 que je vous le mande, car j au rois 
» biei) du plaifir à vous le dire moi-mèmç. 
33 M/ de Lu:sembourg vous airï>e^. vous 
33embraffe de tout fon cœur. „ i 

En recevant cette lettte , je tùç feataî 
d'y répondre; en attendant pltis ampte 
examen , pOur protefter * contre touj^ 
interprétation désobligeante, & a}>ïôs 
m être occupé quelq.ues jours à cet exa- 
men avec 1 inquiétude qu on peut cqii- 
cevoir , & toujours fans y rien çomprelï- 
dre, voici quelle.fuif enftnr ma demièrt 
réponfe à ce fujct. \ 

A Montmorendi le 8 Décembre i7S9* > 
^' Depuis ma dernière lettre , fai exa- 
» miné . cent & cent fois le paCTage en 
>5 queftion. Je l'ai confidéré par fon ftiis 
)j propre & naturel ; je l'ai confidéréipair 
•»tous les fens qupn peut l\ii -donner-*. 
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» ^ i^ vous avoué ^ îWârfâme la Mare- 
53 chale, que je ne fois plirs fy c'eft moi 
»qûi vous àûis des e^ctifes , ôti fi ce 
5j n'eft point vous qwi m erî ' <f e vez 5^ 

H y a mamtetiant dix ans que ces let- 
tres Ont 'éit ëcritt^s. J'y aï rotrvemtTepenfé" 
depuis ce temps- ta ; 8c t^lle eft encoïicr 
aujourd'hui ma ftupi<fitéfur cet article^ 
que je nai pu parvenir à fentir ce qu'elle 
avoit pu trou^ver éans ce pafagc, je ne 
dis pas d'offeïiÊitity mai» mêine qm put 
lui déplaire^ 

A propos de cet exètnpîaîre raauuC 
'crit de rHétoïfe , que Voulut avoir Mde^ 
de Luxemtourg, je ctois dire ici ce que 
j'imaginai pour lui donner quelque avan- 
tage marqué qui le diftinguât de toi»t 
-autre: J'avois écrit à part fes aveutures- 
^e qailord Edouaixi , Se j'avois balancé 
4ong*teinps à les iftférer ^ foit en entkr , 
foit par extrait, daas cet otiVrage, où. 
elles me paroiffoiènt manquer, ie me 
déterminai enfin à tes retrancher tout-à- 
,fait, parce que, n étant pas du ton de 
tout le refte, elles .en auroient gâté la 
touchante fimplicité. J'eus une autre rai- 
son bien plus forte ^ quand je conuus 



nul m II «mi 



L I V R E X. 115 

■^IM^— ^ ' Il I I ■ I I I I II li<l llll 

Mde, de LuxcmboOTg. Ceftquil yavoit 
dans CCS aventures une marquife romaine 
d'an mauvais caradèie , dont quelque» 
traits, fans lui être appliquâmes, auroient 
pu lai être appliques par ceux qui ne 
h coniK)i{ïbieut pas bien. Je me félicitai 
danc beaucoup du parti que jy avois 
pris, & m y confirmai. Mais dans lardent 
dcfir d'enrichir fon exemplaire de quel- 
que chofe qui ne fût dans aucun autre , 
n'allai-je pas longer à ces malbeureufes 
aventures^ & former le projet d'en faire 
l'extrait, pour fy ajouter? Projet infenfé, 
dont on ne peut expliquer l'extravagance 
que par l'aveugle fatalité qui m'entrai- 
I ûoit a ma perte ! 

jQuos vftit perdere Ju^ter iementaK 

J'eus ta flupîdité de faire cet extrait 
avec bien du foin , bien du trayail , & 
de lui envoyer ce morceau comnae la 
pltts beM«^ chofe du monde; en la pré* 
venant toutefois ^ comme il étoit vrai-, 
que j'avo-is brûlé l'original, que Fextrait 
étoit pour elle fçule, & ne feroit jamais 
vu de perfonne, à moins qu'elle ne le 
montrât elk-même ; ce qui , loin de lui 
prouver ma prudence & ma diferéticm.» 
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couïme je croyoïs faire, netoitqueFàvef* 
tir du jugement que je portois moi-mêiÈfc 
fur Tapplicatiôn des traits dont elle auroit 
pu s*offenfef. Mon imbécillité fut telle, 
que je ne doutois pas qu'elle ne fût cû- 
charitée de mon procédé. Elle ne me fit 
pas là-dcffus les grands complimens que 
j'en attendois ^ & jamais , à ma trèj- 
grande fufprife , elle ne me parla du 
cahier que je lui avois eavoyé. Pour 
moi, toujours charme de ma conduite dans 
cette affaire, ce ne fut que long-temps 
après que je jugeai , fur d autres indices, 
de leffet quelle avoit produit. 

J eus encore, en faveur de fon mafiut 
crit, une autre idée plus ^aifonnable, 
mais qui , par des effets plus éloignes , 
ne m'a guère été moins nuifible ; tant 
tout concourt à Tceuvre de la deftiné* 
quand elle appelle un homme au mal- 
heur» Je penfai d orner ce manufcrit des 
dcflins des eftampes de la Julie, lefquels 
deffins fe trou versent être du même for- 
mat que le manufcrit. Je demandai a 
'C..*.. ces deffins , qui m'appartenorent à 
^toutes fortes de titres, & d'autant plus 
ujue je lui avois ^bandonpé le produ/t 
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(ks planches , lefquelles curent un grand 

débit. C eft au(ii rufé que je le fuis 

peu. A force de fe faire demander ces 
delïîns, il parvint à favoir ce que j'en 
voulois faire. Alors, fous prétexte d'ajou- 
ter quelqu'orncment à ces delïias, il fc 
le^fit laifler, & finit par les préfentcr 
lui-même. 

Ego verficujos fici » ttilif gUer honores. 

Cela acheva de l'introduire à l'hôtel 
de Luxembourg fur un certain pied. 
Depuis mon établiffement au petit châ* 
tfiau , il m'y venoit voir très - fouvent , 
& toujours dès le matin , furtout quand 
[ M & Mde. de Luxembourg étoient à 
> Montmorenci. Cela faifoit que pour paf- 
fcr avec lui la journée , je n'allois point 
3u château. On me reprocha ces abfen- 
ces: j'en dis la r^ifon. On me preffa 

d'amener M. C : je le fis. C'étoit ce 

qu'il avoit cherché. Ainfi, grâces aux 
pontés exceffive$ qu'on avoit pour moi, 

un commis de M. T... , qui vouloit 

bien lui donner quelquefois fa table 
quand il n'avoit perfonne à dîner, fc 
trouva tout d'un coup admis à celle d'un 
Maréchal dç France, avec les princes, 
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les Snchefles, & tout ce qinl y avoît 
cte grand à Ja cour. Je «oublierai jamais 
qu'un jour 'qu'il étoit obligé de retourner 
i Paris de bonne heure, M, le Maré- 
<:hal dit après le dîner à la coriipagnie: 
.Allons novis promener fur le chemin de 
St. Denis , nous accompagnerons M, 

C Le pau\'^re garçon ny tint pas ; fa 

tcte s'en alla tout-à-fait. Pour moi, j'a- 
vois le c<3Kurfi émii, que je ne pus dire 
iin feul mot. Je fuivois par derrière, pleu- 
rant comme un enfant, ^ mourant d'en- 
vie de baifer les pas de ce bon IVIaré- 
chal : mais la fuite de cette hiftoire c^e 
copie m'a fiiit anticiper ici fur les temps. 
Reprenons - les. dans leur ordre ^ autant 
que ma mémoire me le permettra. 

Sitôt que la petite maifon de Mont- 
Louis fut prête, je la fis incubler pro- 
prement , fimpjement , & retournai m'y 
établir; ne pouvant renoncer à cette loi 
que je m'étois faite , en quittant THer- 
mitage , d'avoir toujours mon logement 
à moi ; mais je ne pus me réfoudre noa 
plus à quitter mort appartement du petit 
château. J'en gjirdai la clef, & tenant 
beaucoup aux jolis déjeûnes du périftile. 
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jallois fcxtivent y coucher, & jY paflbis 
xjuclqueÉais deiix cm trois jours , comme 
k uuç maifon de campagne. J etois peut- 
4tre alors le particulier de l'Eluropie le 
jïiieux & |c plus agréablement logé. Mon 
hôte, M. Mathas^ qui étoit le meilleur 
bomm.e d«i monde , m'avoit abfolument 
Jaiflel^ diredion des réparations de Mont- 
Louis, & voxilut qtie je difjjoftfTe de 
fes ouvriers , fan« même qu'il s'^n mêlât 
le trouvai donc Jç im^^n'cle me faire 
dunç feuJe xrfaambre au premier, un 
appartement confiplet, compofé dune 
jchambre^ d'une antichambre & dune 
garder^obe. Au rez-dc-chaufTée étoit la 
Gulfme & la ch.arabre de Thérèfe. Le 
<lonjon ,mc fervoit 4e cabinet, au moyen 
tfiuîc l>onne cloifon vitiée & tfune che- 
minée qu'on y fit feire. Je m'amufai 
^and j'y fus a orner Ja terrafTe qu*om- 
brageoient déjà deux rangs de jeunes 
tilleuJs , j'y Cfi fis ajouter deux pour faire 
iïn cabinet de vejdure; j'y fis pofer une 
table &.des bancs de pierre; je Tentou* 
rai de lilaSj de feringâ^ de chèvrefeuille ; 
j'y fis faire une belle plattebande de 
Aqi^rs parallèle jim^ deux r^n^s d'a^rbres; 



i^ao Les Confessions. 

& cette tcrrafle , plus élevée que œlle du 
château, dont la vue étoit du moins 
^(ïi belle, & fur laquelle javois appri- 
vc^ifé des multitudes doifeaux, me fer- 
voit de falle. de compagnie pour rece- 
voir IVL & Mde. de Luxennibourg , M. 
le duc de Villerôy , M. le prince de 
Tingry, M. le marquis d*Armentières , 
Mde. la ducheffe de Montmorenci , Mde. 
a ducheffe de B^ufflers , Mde. la com- 
teffe de Valcntinois, Mde. la comteffe 
4e Boufflers, & d'autres perfonnes de 
ce rang, qui, du château, ne dédai- 
giioient pas de faire, par une montée 
très-fatigante , le pèlerinage de Mont- 
Louis. Je dcvois à la faveur de M? & de 
Mde. de Luxembourg» toutes ces vifites ; 
je le fentois , & mon pœur leur en fai- 
foit bien Thommage. .C'eft dans un de 
ceis tranfports d'attendriffement que je dis 
une fois à M. de Luxembourg en l'embrat 
fant : Ahi M. le Maréchal , je haïffois les 
grands avant que de vous comiQÎtre , & 
J£ les hais^ davantage encore depuis que 
vous me faites fi bien fentir combien il 
leur feroit aifé de fe faire adorer. 

Au refte, j'interpelle tous ceux qui 

m'ont 
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m'ont vu durant cette époque, s'ils fe 
font jamais apperçu que c^t éclat m'ait 
un inftant ébloui , que la vapeur de cet 
encens m'ait porté à la tête ; s'ils m'ont 
vu moins uni dans mon maintien , moins 
fîmple dans mes manières, moins liant 
avec le peuple , moins familier avec mes 
voifins , moins prompt à rendre fervicc 
à tout le monde, quand' je l'ai pu, fans 
me rebuter jamais des importun! tés fans 
nombre , Scfouvent déraifonnables, dont 
jMtois fans ceffe accablé. Si mon cœur 
m'attiroit au château de Montmorenci , 
par mon finccre attachement pour les 
maîtres , il me ramenoit de même à mon 
voifmage goûter les douceurs de cette 
vie égale & fimple , hors de laquelle il 
n eft point de bonheur pour moi. Thé- 
rèfe avoit fait amitié avec la fille d'ua 
maçon, mon voifin, nommé Pilleu; je 
la fis de même avec le père> & après 
avoir le matin dîné au château, non îans 
gêne , mais pour complaire à Mde. la 
Maréchale , avec quel empreflement je 
revenois le foir fouper avec le bon-homme 
Pilleu & fa famille, tantôt chez lui, 
tantôt chez moi! 

&cond SuppL Tome IL F 
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Outre ces deux logeinens , j'en eus 
bientôt un troifième à Thôtel de Luxçm»^ 
bourg, dont les maîtres xne prefsèrentfi 
fort d aller Jes y voir quelquefois , que 

Î' y confentis , malgré mon averfion pour 
i^aris, où je nVvoisété depuis rpa retraite 
h l'Hermitage , que les deux feules fois 
doat j'ai parle. Encore n'y allpis-je que 
les jours convenus , uniquement pour 
fouper, & m'jen retourner le lendemain 
matin. Jentrois & fortois par Je jardin 
qui donnioit fur Iç boulevard , de forte 
que je pouvois dire^ avec la plus exaâç 
vérité , que je n'avois pas mis le pied 
fur h pavé de Paris^ 

Au fein de cette profpérîté paflTagèr^ 
fe préparoit de loin la cataftrophe qui 
devQÎt £n marquer la fin. Pieu qe temps 
après naoj3 retour à Mont^Louis^ j'y fis, 
&; biien malgré moi , comme à Tordijnaire, 
yncGOuvelTe connoiffance qui fait encore 
époque ^ans mon hiftoire.* On jugera 
dans la fuite Ci c'ell en bien ou en mal.. 
Ceft Md^e. la marquife de V.^....n, ma 
voifine, dont le mari venoit d'acheter 
^ine maifon de campagne à S.... près de 
JVIontjtnorenci. Madeaioifelle d'A.., fille 
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du comte d'A.. , homme de condition , 

mais pauvre, avoit époufé M. de V n, 

vieux, Jaid, fourd , dur, brutal, jaloux^ 
balafré , borgne , au demeurant bon- 
homme , quand on favoit le prendre , . 
& poffeffeùr de quinze à vingt mille livres 
de rentes auxquelles on la maria. Ce 
mignon, jurant, criant, grondant, tem- 
pêtant, &faifent pleurer fa femme toute, 
la journée, finiffoit par faire toujours cc^^ 
quelle vouloit, & cela pour la fairc^ 
enrager , attendu qu elle favoit lui per- 
fuader que c'étoit lui qui le vouloit , 
& que cétoit elle qui ne le vouloit pas. 
M. de Margency, dont j'ai parlé, étoit 
i ami de Madame, & devint celui de 
Monfieun II y avoit quelques années 
qu il leur avoit loué (on château de Mar- 
gency, près d'Eaubonne & d'Andilly, 
& ils y étoient précifément durant mes 

amours pour Mde. d'H Mde, d'H 

& Mde. de V....«n fe connoiffoient par 
Mde. d'Aubetcrre , leur commmie amie; 
& comme le jardin de Margency étoit 

fur le paffage de Mde. d'H ^ pour 

aller au Mont - Olympe , fa prornçnade 
favorite^ Mde. d& y.*.*..'n lui donna une 

F z 
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cicf pour pafier. A la faveur de cette 
clef , )y paffbis fouvent avec elle ; mais 
je u'aimois point les rencontres impré- 
vues, & quand Mde. de V...,..n fe trou-r 
voit par hafàrd fur notre paffage, je les 
laiffois enfemble fans lui rien dire , & 
j'allois toujours devant. Ce procédé peu 
galant n avoit pas dû me mettre en bojti 
prédicament auprès d*e)le. Cependant 

auand elle fut à S.... /elle ne laiffa pas 
e me rechercher. Elle me vint voir 
plufieurs fois à Moiit- Louis fans me 
trouver, & voyant que je nç lui rendois 
pas fa vifite, elle s'avifa, pour m'y for- 
cer , de m'envoyer des pots de fleurs 
pour ma terrafle. H fallut bien Tallçr 
feoiercier i c'en fut aflez. Nous voilà liés, ^ 

Cette liaifon corpmença par etr-e ora-f 
geufe , comme toutes celles que je fai^ 
fois malgré moi. Il n'y régna même 
jamais un vrai calme. Le tour d'efprit de 
ÎVIde. V..,.,.n çtoit par trop antipathique 
avec le mien. Les traits malins & les 
épigrammes partent chpz elle avec tant 
de firoplicité, qu'il faut une attention 
ijontinuelle , & pour moi trèsrfatigante, 
|)oyr |entir ^uand pht çf^ peffiflflé, Ufic , 
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niaifetie , qiâi me revient, fuffira poUr 
en juger* Son frère vcnoit d'avoir le 
conamandement d'une frégate en courfe 
contre les Auglois. Je parlois de la ma- 
nière d'armer cette frégate , Cuis nuire à 
ia légèreté. Oui, dit-elle, d'un ton tout 
uni , l'on ne prend de canons que ce 
qu'il en faut pour fe battre. Je l'ai rare- 
ment ouï parler en bien de quelqu^ua 
de fes amis abfens , fans gliffer quelq^uc 
mot à leur charget Ce qu'elle ne voyoit 
pas en mal , elle le voypit en ridicule , 
&fon ami Margexicy n'étoit pas excepté. 
Ce que je trouvois encore en elle a in» 
fupportable étoit la gêne continuelle de 
fes petits envois , de fes petits cadeaux , 
de fes petits billets , auxquels il falloit 
me battre les flancs pour répondre , & 
toujours nouveaux embarras pour remer- 
cier ou pour tefufer. Cependant, à force 
de la voir, je finis pa'r niattacher à elle. 
Elle avoit fes chagrins ^ ainfi que moi* 
Les confidences réciproques nous rendi- 
rent intéreffans nos tête-à-têtes^ Rien ne 
lie tant les cœurs que la douceur de pleu- 
rer ènfemble. Nous nous cherchions. pour 
nous coufoler, & ce befpin m'a.jfouveut 
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lait paffer fur beaucoup de chofes. J a- 
vois mis tant de dureté dans ma fraa- 
chife' avec elle, qu'après avoir montré 
quelquefois fi peu d eftime pour fou 
caradère , il falloit réellement en avoir 
beaucoup pour croire qu'elle put fincè- 
rement me pardonner. Voici un échan- 
tillon des lettres que je lui ai quelque- 
fois écrites , & dont il eft à noter que 
jamais dans aucune de fes réponfes, elle 
n'a paru piquée en aucune façon. 

A Montmorend le ç Novembre 1760. 
^ Vous me dites, Madame, que vous 
55 ne vous êtes pas bien expliquée > pour 
53 me faire entendre que je m'explique 
55 mal. Vous me parlez de votre préten- 
»due bêtife, pour me faire fentir la 
53 mienne : Vous vous vantez de n'être 
55 qu'une bonne femme, comme fi vous 
55 aviez peur d'être prife au mot, & vous 
55 me faites des excufes pour m'apprcn- 
55 dre que je vous en dois. Oui , Madame 5 
55 je le fais bien; c'eft moi qui fuis une 
59 bête, un bon - homme, & pis encore 
55 s'il eft poffiblc ; c'eft moi qui choifis 
55 mal mes termes, au gré d'une belle 
• 55 Datntj fiançoifc , qui fait autant d'at- 
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jjtention aux paroles, & qui parle aufii 
35 bien que vous. Mais confidérez que 
53 je les prends dans le fens commun de 
53 la langue, fans être au fait ou en fouci 
35 des honnêtes acceptions qu'on leur 
55 donne dans les vert'ueufes fociétês de 
53 Paris. Si quelquefois mes expreffions 
5) font équivoques , je tâche que ma con- 
55 duite en détermine le fcns , &c. ,5 Le 
refte xle la lettre eft à - peu - près fur le 
même ton. 

C , entreprenant , hardi jufqu*à 

leffronterie , & qui fe tenoit à Taffut de 
tous mes amis, ne tarda pas à sintro- 
duire%n mon nom chez Mde. de V......n , 

& y fut bientôt, à mon infçu , plus fami- 
lier que moi-même. Cétoit un fmgnlier 

corps que ce C Il fe préfentoit de 

ma part chez tontes mes connoiffances, 
sy établiffoit, y mangeoit fans façon. 
Tranfporté de zèle pour nu>n fervice , 
il ne park>it jamais de moi que les lar- 
mes aux yeux : mais cjuand il me vcnoit 
Voir, il gardoit le plus profond filence 
fur toutes ces liaifons &iurtout ce qu'il 
lavoit devoir m'intéreffer. Au lie^i de 
me dire ce qu'il avoit appris , ou dit , 

F4 
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ou vu qui m'intérçflbit; il m*écoutait , 
in'interrogeoit même. Il ne fevoit jamais 
rien de Paris que ce que je lui en appre- 
nois: enfin, quoique tout le monde me 
parlât de lui , jamais il ne me parloit 
de perfonne : il n'étoit fecret & myfté- 
rieux qu'avec fon ami; mais laiflbns 

quant à préjfent, C & Mde. de 

V n. Nous y reviendrons dans la 

fuite. 

Quelque temps après mon retour à 
JVlont-Louis , La Tour, le peintre, vint 
m y voir, & m'apporta mon portrait en 
paftel , qu^il avoit expofé au falon il y 
avoit quelques années. Il avoit vdolu m-c 
donner ce portrait que je n'avois pas 

accepté. Mais Mde. D' y qui m'avoit 

donné le fien & qui vouloit avoir celui- 
là , m'avoit engagé à le lui redemander. 
Il avoit pris du temps pour le retoucher. 
Dans cet intervalle vint tna rupture avec 
Mde. D'.....v ; je lui rendis fon portrait, 
&• n'étant plus queftion de lui donner le 
mien, je le mis dans ma chambre au 
petit château. M. de Luxembourg l'y 
vit & le trouva bien ; je le lui offris , 
il 1 accepta, je le lui envoyai. Ils com- 
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prirent lui & Mde. la Maréchale, que 
je ferois bien aifc d'avoir les leurs. 11$ 
les firentlaire en miniature de très-bonne 
main, les firent enchaffer dans une boîte 
à bonbons, de criftaJ de roclie, monté^ 
en or, & m'en firent le cadeau d\înc 
feçon très-galante , dont je fus enchanté. 
Mde. de Luxembourg ne voulut jamais 
confentir que fon portrait occupât le 
deffus de la boîte. Elle m avoic reproché 
plufieurs fois que j'aimois mieux M. de 
Luxembourg quelle , & je ne m'en étois 
point défendu , parce que cela étoit 
vrai. Elle me témoigna bien galamment , 
mais bien clairement, par cette façon 
de placer fon portrait, qu'elle n'oublioil 
pas cette préférence. 

Je fis à-peu-près dans ce même temps , 
Uïie fottife qui ne contribua pas à mfe 
conferver fes bonnes grâces. Quoique 
je ne connuffe point du tout M. dé 
Silhouette j & que je fuffe~ peu porté à 
ïaimer , j'avois une grande opinion de 
fon adminiftration. Lorfquil commença 
d'appefantir fa main fur les financiers , 
je vis qu'il n'entamoit pas fon opération 
dans un temps favorable; je n'en fis 

F 5 
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pas des voeux moins ardens pour fort 
fucccs; & quand j'appris qu'il étoit 
déblacé , je lui écrivis dans mon intrc- 

Î)ide étourderie , la lettre fuivante, quat 
ùrémcnt je n'entreprends pa^ de juftifier. 
A Montmorenci le 2 Décembre ij^^. 
^^ Daignez, Monfieur, recevoir ITiom- 
^ mage d'un folitaire qui n'eft pas connu 
„ de vous , maïs qui vous eftime par 
5, vos talens , qui vous refpede par votre 
3;, adminiftratîon , & qui vous a fait Thon- 
,3 neur de croire qu'elle ne vous refte- 
5^ roit pas Jong-temps. Ne ix)uvant fau- 
39 ver l'Etat qu'aux dépens de la capi- 
53 taie qui Ta perdu , vous avez bravé 
jy les cris des gagneurs d'argent. En vous 
j, voyant écraîer ces miférables , je vous 
;,5 enviois votre place ; en vous la voyant 
,3 quitter , fans vous être dén^enti , }ç 
^y VOUS admire. Soyez content de vous , 
53 Monfieur ; elle vous laifle un honneur 
i^dont vQus jouirez long -temps fans 
5, concurrent. Les malédidions des fri- 
33 pons font la gloire de l'homme jufte. ,, 
Mde. de Luxembourg qui favoit que 
j'avoîs écrit cette lettre , mVn parla att 
voyage^^ de Pâques; je la lui montrai , 
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elle en fouhaita une copie ; je la lui doiv 
nai : mais j'ignorois en la lui donnant 
qu'elle étoit intéréflee aux fous-fermes 
& au déplacement de M. Silhouette. • 
On eut dit, à toutes mes balourdifes, 

3ue j'allois excitant à plaifir la haine 
\ine femme aimable & puiflante, à 
laquelle, dans le vrai, je m'attachois 
davantage de jour en jour, & dont je- 
tois bien éloigné de vouloir tn attirer la 
difgrace , quoique je fifle à force de 
gaucheries tout ce qu'il falloit pour cela. 
Je crois qu'il eft affez fuperflu d'avertie 
que c'eft à elle que fe rapporte Thiftoire 
de l'opiate de M. Tronchin , dont j ai 

Ïa^rlé dans ma première partie : l'autre 
)aiiic étoit Mfle. de Mirepoix. Elles 
ne m'en ont jamais reparlé , ni fait le 
moindre femblant de s'en fouvenir, ni 
l'une ni l'autre; mais de préfumer que 
Mde. de Luxembourg ait pu l'oublier 
réellement , c'eft ce qui me paroît bien 
difficile, quand même on né fauroit 
rien des événemens fubféquens. Pour 
moi, je m'étourdiflbis fur TcfFct de mes 
bêtifcs , par le témoignage que je tnc 
rcndois de n en avoir fait aucune à det 

F 6 
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fcio fie Toffenfer: comme fi jamais femme 
en pouv^oit pardonner de pareilles; même 
avec la plus parfaite certitude que ta 
volonté ny a pas eu la moindre part. 

Cependant, quoiqu'elle parût ne rien 
voir , ne rien fentir, & que je ne tron- 
vaffe encore ni diminution dans fon 
cmprefïement, jii changement dans fefç 
manières , la continuation , Faugmenta* 
tion même d'un preflentiment trop bien 
fondé, me faifoit trembler fans ceffe , que 
ïennui ne fucccdât bientôt à cet engoue- 
ment Pouvois-je attendre d*une fi grande 
Dame une confiance à Képreuve de mon 
peu dadrefle à fa foutenir? Je ne favoiït 

Î)as même fui cacher ce preflentiment 
burd qui m'înquiétoit, & ne merendoit 
que plus mauflfade. On en jugera par la 
lettre fuivantc , qui contient une bien 
lingnlière prédrdion. 

KB. Cette lettre , fam date âans mon irouiïïon ^ efi 
du tftois d^Oéfobre 1760 au phts tard. 

"Qiievos bontés font cruelles! Pour- 
j^quoi trouWer la paix dun folitaire, 
yy qui renof^çoit aux plaifirs de la vie 
„pour n'en plus fentir }es eniiiuis? J'ai 
j^p^fîé mes jours à chercher en vain des 
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5).attachcmens folides. Je n'en ai pufor- 
,3 mer dans les conditions auxquelles' je 
jjpou^'oîs atteindre; eft-ce dans la vôtre 
,5 que j*en dois chercher? L'ambitron , 
jjni Tentcrêt ne me tentent pas, je fuiç 
3, peu vain , peu craintif; je puis réfifter à 
53 tout , hors aux carefles. Pourquoi m'at- 
,3 taqnez-vous tous deux par un foible 
,3 qu'il faut vaincre, puifque dans la dif- 
jjtance^qui nous fépare , les épanche- 
33 mens des cœurs fenfibles ne doivent 
33 pas rapprocher le mien de vous ? LJi 
,3 reconnoiflance fùffira - 1 - elle pour un 
33 cœur qui ne connoît pas deux manié* 
33res de fe donner, & ne fe fent capa- 
,3 ble que d amitié ? D'amitié, Madame 
33 la Maréchale! Ah ! Voilà mon mal- 
3) heur ! Il eft beau à vous , à M. le 
33 Maréchal , d'employer ce terme : mais 
3> je fuis infenfé de vous prendre au mot. 
)3Vous vous jouez, moi je m'attache; 
33 & la 6n du jeu me prépare de nou- 
» veaux regrets. Que je hais tous vos 
33 titres, & que je vous plains de les por- 
33 ter! Vous me femblez fi dignes de 
33goûter les charmes de la vie privée ! 
»Que n'habitez-vous Ckreiis! J'irois y 
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^ chercher k bonheur de ipa vie : mais 
95 le château de Montmorenci , n>ais Thô- 
53 tel de Luxembourg ! Eft - ce là qu'on 
^ doit voir Jean-Jaques? Eft-ce là qu'un 
5>aini de régalité doit porter les aiFec- 
,3 tions d'un cœur fenfiblequi, payant 
^^ainfi reftime qu'on lui témoigne, croît 
53 rendre autant qu'il reçoit? Vous êtes 
^ bonne & fenfible auflG; je le fais, je 
,3 l'ai vu; j'ai regret de n'avoir pu plutôt 
,3 le croire ; mais dans le rang où vous 
33 êtes, dans votre manière de vivre, 
53 rien ne; peut faire une impreflîon dura- 
33 ble , & tant d'objets nouveaux s'efFa- 
,3 cent fi bieu mutuellement qu'aucun rie 
53 demeure. Vous m'oublierez. Madame , 
>) après m'ayoir mis hors d'état de vous 
^3 imiter. Vous aurez beaucoup fait pour 
,3 me rendre malheureux , & pour être 
53 inexcufable. ,3 

Je lui joignois-là M. de Luxembourg, 
afin de rendre le compliment moins dur 
pour elle; car, au refte , je me fentoisfi 
5ûr de lui , qu'il ne m'étoit pas même 
venu dans refprit une. feule crainte fur 
la durée de fon amitié. Rien de ce qui 
m 'intiraidoit de la part de, Mde. la Marén 
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cbalenc s'eft un moment étendu jufqua 
lui. je n ai jamais eu la moindre défiancp 
fur fon caraAère, que je la vois êtrefoi- 
ble, mais sûr. Je ne çraignois pas plus 
de ÙL part un refroidiflemcnt, que je 
n'en attendois un attachement héroïque- 
La fmiplîcité, la familiarité de nos ma- 
nières 1 un avec lautre marquoit com- 
bien nous comptions réciproquement fur 
nous. Nous avions raifon tous deux,: 
j'honorerai, je chérirai tant que je vivrai 
la mémoire de ce digne feigneur , & quoi- 
qu'on ait pu faire pour le détacher de 
moi , je fuis auflî certain qu'il eft mort 
mon ami , que fi j'avois reçu fon der- 
nier foupir. 

Au fécond voyage de Montmorenci 
de l'année 1760, la iedlure de la Julie 
étant finie, j'eus recours à celle de l'E- 
mile pour me foutenir auprès de Md^. 
de Luxembourg; mais cela ne réuflit pas 
fi bien ; foit que la matière fut moins 
de fon goût, foit que tant de ledure 
rennuy»ît à la fin. Cependant, comme 
elle me reprochoit de me laiffer duper 
par mes libraires , elle voulut que je lui 
jaiffafle le foin de faire imprimer cet 



J136 Les Confessions, 

ouvrage, afin d'en tirer un meilleur parti. 
*jy confentis , fous Texpreffe condition 
tjtî'il ne s'împrimeroit point en France, 
& c eft fur quoi nous eûmes une longue 
difpute; ftidi, prétendant que la permif- 
fion tacite étoit impoflîble à obtenir , 
imprudente même à demander, & ne 
voulant point permettre autrement l'im- 
preflîon dans le royaume; elle, foutenant 
que cela ne feroit pas même une diffi- 
culté à la cenfure , dans le fyftêmc que 
le gouvernement avoit adopté. Elle trouva 
le moyen de faire entrer dans fes vues 

M. de M .,$ , qui m'écrivit à ce fujet 

Une longue lettre toute de fa main , pour 
me prouver que la profeffiôn de foi du 
vicaire Savoyard étoit précifément une 
pièce faite pour avoir partout Tappro- 
batiori du genre-humain , & celle de là 
cpur dans la circonftance. Je fus furpris 
de voir ce magiftrat, toujours fi pru- 
dent, devenir fi coulant dans cette affaire. 
Comme TimprefiGon d'un livre qu'il ap- 
prouvoit étoit par cela feul légitime , je 
n'avois plus d'objcdions à faire contre 
celle de cet ouvrage. Cependant . par 
un fcrupule extraordinaire , j'exigeai too* 
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jours que l'ouvrage s'imprimcroit en Hol- 
lande ,& même par le libraire Néaulme, 
que je ne me contentai pas d'indiquer, 
mais que j'en prévins , confentant au 
refte que l'édition fe fît au profit d'un 
libraire François, & que, quand eJle fcroit 
faite , on la débitât , foit à Paris , foit où 
l'on voudroit, attendu que ce débit ne 
me regardoit pas. Voilà exadement ce 
qui fut convenu entre Mde. de Luxem- 
bourg & moi, après quoi je lui remis 
mon manulcrit. 

Elle avoit amené à ce voyage fa petite- 
fille , mademoifelle de Boufflers, aujour- 
d'hui Mde. la ducheffe de Lauzun. Elle 
s'appeloit Amélie. C'étoit une charmante 
pcrfonne. Elle avoit vraiment une figure, 
une douceur, une timidité virginale. 
Rien de plus aimable & de plus intéref- 
lant que fa. figure, rien de plu5 tendre 
& de plus chafte que les fcntiraens 
qu'elle infpiroit. D'ailleurs , c'étoit un 
enfant; elle n'avoit pas onze ans. Mde, 
la Maréchale, qui la trou voit trop timide, 
feifoit fes efforts pour l'animer. Elle nje 
pcriçit plufieurs fois de lui donner ua 
paifer ; ce que je fis avec ma mauffadç- 
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rie ordinaire. Au lieu des gentilleffcs 
qu'un autre eût dites à ma place, je 
reftois - là muet, interdit, & je ne fais 
lequel étoit le plus honteux de ^a pau- 
vre petite ou de moi. Un jour je la ren- 
contrai feule dans Tefcalier du petit châ- 
teau : elle venoit de voir Thrérèfe, avec 
laquelle fa gouvernante étoit encore. 
Faute de favoir que lui dire, je lui pro- 
pofai un baîfer, que dans Tinnocence 
de fou cœur, elle ne rtfufa pas , en ayante 
reçu un le matin même par Tordre de 
fa grand maman , & en fa préfence. Le 
lendemain , lifant TEmile au chevet de 
Mde. la Maréchale , je tombai précifé- 
meat fur un pafTage où je cenfure, avec 
raifon , ce que j'avois fait la veille. Elk 
trouva la reflexion très-juftc, & dit là- 
deffus quelque chofe de fort fenfé^ qui 
me fit rougir. Qjue je maudis mon incroya- 
ble bêtife , qui ma fi fouvcnt donné Tair 
vil & coupable , quand je n'étois que 
fot & emb^rraffé! Bêtife qu'on prend 
même pour une fauffc excufe dans un 
homme qu'on fait n'être pas fans efprit 
Je puis jurer que' dans ce baifer fi repré- 
benfible , ainfi que dans les autre* , k 
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«œur & ^cs fens de Mlle. Amélie n é- 
toient pas plus purs que les miens , & 
je puis jurer même que fi , dans ce 
moment, j'avois pu éviter fa rencontre, 
je ranrois fait; non quelle ne me fit 
grand plaifirà voir, mais par rembarms 
de trouver en paffant quelque mot agréa- 
ble à lui dire. Comment fe peut-il qu'un 
enfant fttcme intimide un homme que 
le pouvoir des rois n'a pa$ effrayé ? Quel 
parti prendre ? Comment fe conduire 
aénué de tout impromptu dansrefprit ? 
Si je me force à parler aux gens que je 
rencontre, je dis une balourdife infailli- 
blement : fi je ae dis rien , je fuis un 
milantrope, un animal farouche, un 
ours. Une totale imbécillité m'eut été 
bien plus favorable : mais les talensdont 
j'ai manqué dans le mond^ , ont fait ks 
inftrumens de ma perte & de celle df» 
talens que j'eus à part moi. 

A la fin de ce même voyage , Mde. 
de Luxembourg fit une bonne oeuvre , 
à laquelle j'eus quelque part. Diderot 
ayant très-imprudemment offenfé Mde. 
la princeffe de Robeck, fille de M. de 
Luxembourg; Paliffot , qu elle protégeoièy 
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là vengea par la comédie des Philofophcs, 
dans laquelle je fus tourné -en ridicule , 
& Diderot extrêmement maltraité. L'au- 
teur m'y ménagea davantage^ moins, 
je penfe , à caufe de fobligation qu'il 
mWoit , que de peur de déplaire au 
père de fa protedrice , dont il favoit que 
j'étois aimé. Le libraire Duchefiie , qu'a- 
lors je ne connôiffbis point, m'envoya 
cette pièce quaiid elle fut imprimée , Se 
je foupçonne que ce fiit par l'ordre de 
Paliffbt, qui crut peut-être que je ver- 
rois avec plaifir déchirer un homme avec 
lequel j'avois rompu. Il fe trompa fort. 
En rompantavec Diderot, que je croyoîs 
moins méchant qu'indifcret & foiJble, j'ai 
toujours confervé danus Tame de l'atta- 
chement pour lui, même de reftime,& 
du refpeél pour notre ancienne amitié, 
que je fais avoir été long-temps auffi fin- 
cère de fa part que de la mienne* C'eft 
toute autre chofe avec G .. .". , homme 
faux par caradère, qui ne m'aima jamais, 
qui n'tft.pas même capable d'aimer, & 
aui , de gaieté de cœur , l^ns aucun fujet 
de plainte , & feulf naent pour contenter 
ia noire jalôufie, s^eft fait, fous le maf- 
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i]uc, mon plus cruel calomniateur. Celui- 
ci n'eft plus rien pour moi : l'autre fera 
toujours lOion ancien arai.. Mes entrail- 
les s'émurent à la vue de cette odieufc 
pièce : je n'en piis fupporter la ledure, & 
fans l'achever , je la renvoyai à Duchefnc 
>vec la lettre fuivante. 

Montmorenciy le 21 Mai 1760, 

" En parcourant, Monfieur, la pièce 
53 que vous m'avez envoyée , j'ai frémi 
,5 de mY voir loué. Je n'accepte point 
55 cet horrible préfçnt. Je fuis perîuadé 
j, qu'en me l'envoyant , vous n'avez point 
j) voulu me faire une injture ; mais vous 
«ignorez ou vous avez oublié que j'ai 
»cu l'honneur d'être l'ami d'un homme 
j;refpedable , indignement noirci & 
«calomnié dans ce libelle. „ 

Duchefiie montra cette lettre. Diderot 
<ju'elle auroit dû toiicher, 8*en dépita. 
Son amour-propre ne put me pardonner 
la fupériorité d'un procédé généreux , 
& je fus que fa femme fe dccbaînoit 
partout contre moi, avec une aigreur 
qui m'affeéloit peu, fâchant qu'elle étoit 
connue de tout je iponde pour une 
harongère, 
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Diderot à fon tour, trouva un vcn* 
geur dans Tabbé Morrellet , qui fit con- 
ti'e Paliffot un petit écrit imité du petit 
Prophète , & intitulé la Vijîon. Il ofifenfa 
tfès-imprudemment dans cet écrit Mde. 
de Robeck , dont les amis le firent met- 
tre à la Baftille : car pour elle, naturelle^ 
ment peu vindicative, &pour lors mou- 
rante, je fuis perfuadé quelle ne s'ea 
mêla pas. 

D*Alembcrt, qui étoit fort Hé avec 
Tabbé Morrellet, m'écrivit pour m'en- 
gager à prier Mde. de Luxembourg de 
folliciter fa liberté , lui promettant en 
reconnoifïîince des louanges dans l'En- 
cyclopédie: voici ma réponfe. 

" Je n ai pas attendu votre lettre , 
j^Monfieur, pour témoigner à Mde, la 
33 Maréchale de Luxembourg la peine 
5, que me faifoit la détention de l'abbé 
55 Morrellet. Elle fait l'intérêt que j'y 
„ prends, elle faura celui que vous y 
,5 prenez, & il lui fuffiroit pour y pren- 
^, dre intérêt elle-même, de favoir que 
^ c'eft un homme de mérite. Au furplus , 
^3 quoiqu'elle & M. le Maréchal m'ho- 
p norent d'une bienveillance qui fait la 



L I V R E X. 143 

55 confolation de ma vie , & que le nom 
55 de votre ami foit près d eux une recom- 
^mandation pour labbé Morrellet, j'i- 
„gnore jufqn'à quel point il leur con- 
„ vient d'employer en cetti^ occafion Le 
„ dédit attachp k leur rai?g, & la confia 
^ dération due à leurs perfonnes. Je ne 
„(uis pas même perfuadé que la ven.- 
„geance en queftion regarde Mde. la 
„princcfle de Robisck, autant quç vous 
9>paroiffez le croire , & quand cela feroit, 
„an ne doit pa« s'attendre que le plaifir 
„de la vengeance appartienne aux phi* 
„lofophes excJufiveraent, & qije quand 
,5 ils voudront être femmes , les femmes 
j, feront philosophes. 

„Je vous rendrai compte de ce que 
„ rafaura dit Mde. de Luxembourg , 
»qi;iand je lui âtirai montré votre lettre. 
51 En attendant, je crois Ja connoître 
^affez pour pouvoir vous affurer d avance, 
M que quand elle auroit le plaifir de con- 
53 tribuejr à l'^largiffement de i'abbé Mor- 
ajreliet, elle naccepteroit point le tri- 
5, but de reeonnoiffance que vous lui 
fl> promettez dans fEncyclopédie, quoi» 
tt^uejle $'eA tÎ4?lt; ho>iprée ; jparce quelle 
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^,5 ne fait point le bien pour la louange, 
,5 mais pour contenter fon bon cœur. „ 

Je n'épargnai rien pour exciter le zèle 
& la commifération de Mde de Luxem- 
bourg en faveur du pauvre captif, & 
je réuffis. Elle fit un voyage à Verfail- 
les exprès pour voir M. le comte de St. 
Florentin , & ce voyage abrégea celui 
de Montmorenci , que M. le Maréchal 
fut obligé de quitter en même temps 
pour fe rendre à Rouen, où le roi len* 
voyoit comm.e gouverneur de Norman- 
die , au fujet de quelques mouvcmen» 
du parlement qu'on vouloit contenir. 
Voici la lettre que m'écrivit Mde. de 
Luxembourg le furlendemain de foa 
départ. 

A VerfaiUcs ce mercredi. 

^^ M. de Luxembourg eft parti hier 
55 a fix heures dû matin. Je ne fais pas 
,5 encore ù j'irai. J'attends de fes nou- 
53 velles , parce qu'il ne fait pats lui-même 
33 combien de temps il y fera. J'ai vu M. 
33 de St. Florentin , qui eft le mieux dif- 
,) pofé pour l'abbé Morrellet; mais il" y 
3> trouve des obftaçles dont il efpère ce- 
^ pendant triompher à fon premier travail 

avec 
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,5 avec le roi, qui fera la femaine pro- 
,5chainp. J'ai demandé auffi en grâce 
,5 qu'on ne lexilàt point, parce qu'il en 
«étoit queftion; on vouloit l'envoyer à 
»Nanci. Voilà, Monfieur, ce cjiie jai 
„pu obtenir; mais je vous promets que 
„je ne laiiTerai pas M, de St. Florentin 
jjcn repos , que l'affaire ne foit finie 
„ comme vous le défirez. Que je vous 
jjdife donc à préfent le chagrin que j'ai 
j, eu de vous quitter fitôt ,^mais je me 
5, flatte que vous "n'en doutez pas- Je 
,5 vous aime de tout i:non cœur, & pour 
„ toute ma vie. ,5 

Quelques jours après , je reçus ce billet 
de d'AIembert, qui me donna une véri- 
table joie. 

Ce ler. Août. 

^ Grâce a vos {pins , mon cher phi- 
»lofophe, labbé eft forti de la Baftille, 
^ & fa détention n*aura point d autres 
53 fuites. Il part pour la campagne, & 
53 vous fait ainfi que moi , mille remerr 
j, cîmens & complimens. Vale çff me ama. „ 

L'abbé m'écrivit auflî quelques jours 
après une lettre de remercîment, qui ne 
Bie parut pas refpirer une certaine effu- 
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fion de çcçtfr. Se daas laq^uejk il femblojt 
extéquer en quelquç forte le fervice qyç. 
j-e lui avoijs rendu j & à quelque teipps. 
de-là, je trouvai que d'Alembert & lui 
çî'avoient en quelque fprte , je ne dira^ 
pas , fupplanté, mai* fuccéd< auprès de 
Mde. de Luxembourg, & que javois 
perdu près d'elle autant qu'ils avoient 
gagné. Cependant, je fuis bien éloigne^ 
de foupçonner Tabbé Morrellet d'avoir, 
contribué à ma difgrace; je reftin(>,e trop 
pour cela. Qpant à I\L d'Alembert jç, 
,n'en dis rien ici ; j'en reparlerai dans h 
fuite. 

J'eus, dans k même temps une autre 
af&ire qwi. occafionna la dernière lettic^ 
c^c j'aie écrite à l\l. de Voltajre, lettçe 
dont il a jeté les hauts cris, comme d'une 
ii?ftijte abominable, ridais qu'il n'a jamais 
montrée à perfoune. Je fuppléexai ici à 
ce qu'il n'a pas voulu faire. 

L'abbé T t qyç je connoiffois ua 

peu, mais que j'avois très peu vu, m'é* 

cri vit le 13 Juin 17610, poj4r nv'avertir 

. que iVL p....y fbn ami& correfpondant , 

. avoit imprimé dans fon Journal , ipa let»- 

•tj:c à Mr de Voltaire, fur Je défafti^e cfe 
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Lisbonne, Tabbé T t voulut favoir 

comment cette impreffion s etoit pu £airej| , 
& dans fon tour finet & jéfuitique , me 
dcmanëoit mon avis fur la réimpreflSoH 
de cette lettre, fans vouloir me dire le 
fien. Comme je hais fouverainement les 
inifei|ir$ de cette efpèce , je lui fis les 
tem.eccîmeiis que je lui devois , mais j*jr 
Viis un ton dur qu'il fentit, & qui ne 
leai[iêcha pas de me patelincr encore en 
dexix ou trois lettres , jufqu a ce qu il fut , 
tout ce qu'il ayoit voulu favoir. 
Je. conapris bien, quoiquen put dire 

T t , que F.. ..y n avoit point trouvé 

cette lettre imprimée,. & que la première 
impreflion en venait 4e lui. Je le con- 
noiflbis poyr un efFconté pillard , qui , 
fins fajÇOin , k foifoit w revena des ouvraT 
ges de^ a«S-es , q^iqu il ay^ eût pas mis 
encore l^inipadçqceineroyable d'6ter<l un 
livre déjà public le nom de l'auteur, dy 
mettre le lien, -& de le vendre à fon 
pppfiç. ( ^ ) Mais combinent ce manufcrit 
lui étoit-il pfwrveim^i C'étoit-là la qucf- 

(♦) Xrti'aftifi' qu;5î i'eft'dans la fîûte approrni^ 
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tion, qui n'éu)it pas difficile à refoudre, 
lîiais dont j'eus la fimplicité d'être emba,r- 
raffé. Quoique Voltaire fut honoré par 
excès dans cette lettre , comme enfin , 
malgré fes procédés malhonnêtes , il eut 
été fondé à fe plaindre, fi je Tavois fait 
imprimer fans fon aveu , je pris le parti 
<le lui écrire à ce fujet. Voici cette féconde 
lettre, à laquelle il ne fit aucune réponfe, 
& dont pour* mettre fa brutalité plus à 
tjàik , il fit femblant d être irrité jufqu à 
la fureur. 

j1 Montmorenci^ /c 17 Juin 1760. - 

*^ Je ne penfois pas, Monfieur, me 
^ trouver jamais en correfpondanceavec 
^5 vous. Mais apprenant que la lettre que 
,3 je vous écrivis en 1756, a été impri- 
^ mée à Berlin , je dois vous rendre 
^ compte de tna conduite à cet égard , 
^3 & je remplirai ce devoir aVéc vérité & 
39 fimplicité. 

„ Cette lettre voiis ayant été réelle- 
^ment adreffée, ti'étoit point dcftinéeà( 
^rimpfeffion. J^ làicomtoUn^uai iéUs 
3, condition, à trois perfongps à qui les 
jp, droits de Tamitié^ne mé.pprmcttoiejit 
,5 pas de rien refufer de itvû^hhln.i^'^ 
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5, à qui les mêmes droits . permettoient 
55encorç moins dabufer de leur dépôt, 
,, en violant leur promeffe. Ces trois per- 

„fonnes font, Mde. de C x, belle- 

„ fille de Mde. D...n, Mde. la eomteffe 

j^d'H , & un allemand nommé M* 

55 G.... Mde. de C x fouhaitoit que 

,5 cette lettre fut imprimée , & me demanda 
„mon confentcment pour cela. Je lui 
,5 dis qu'il dépendoit du vôtre. Il vous 
33 fut demandé ; vous le refusâtes , & il 
33 n'en fut plus queftion. 

,3 Cependant M. l'abbé T t avec qui 

,3 je n'ai nulle efpèce de Haifon, vient 
,3 de m'écrire, par une attention pleine 
„ d'honnêteté, qu'ayant reçu les feuilles 
,3 d'un Journal de M. F.... y il y avoit 
,5 lu cette même lettre, avec un avis dans 
,3 lequel FEditeur dit , fous la date du 
»23 Odobre 1759, qu'il l'a trouvée il 
t3 y a quelques femaines chez les librai- 
35 tes de Berlin, & que, comme c'eft 
13 une de ces feuilles volantes qui difpa- 
J5 roiffeot bientôt fans retour , il a cru lui 
j) devoir donner place dans Ton JournaL 

,3 Voilà, Monfieur, tout ce ce j'en 
5>fais. WiCft très-sûr que jufqu'ici l'oa 
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^ aavoit pas mém^ ouï parier à Pari» 
,1 de cette lettre. II cft trcs-sûr que i*exem* 
^plaire, Ibit manufcrit, foit impritné > 

^€ombé dans les msrins de M. F y > 

,s>ina pu lui venir que de vous, ce qtri 
i^n'eft pas vraifemblable , ou Jane des 
^tfois perfonnes que je vicâs de nohv 
^ mer. Enfin > il eft très-sur que les deux 
g0 I^unes font incapables d'une pareiik 
>> infidélité. Je n en puis (avoir davantage 
^ de ma retraite. Vous avez dts corref- 
55 pondance§ au moyen deiquelles il vous 
^ feroit aifé , fi la chofe en valoit la 
>3 peine ^ de retBonter à la fourcc > & de 
» vérifier le fait. 

y, Dans la mcBtne lettre M. Tabbé T.....t 
»me marque qu'il tient la feuilte en 
^y xcferve, & ne la prêtera point fens nioo 
>> éonfentement qu afiurén^ent je ne <fon* 
» nerai pas. Mais cet exemplaire peut 
fy nètxc pas le feul à Paris. Je foubaitse > 
,5 Moufieur, que cette lettre n y foit pas 
^ inoprioiée » & je lerai de mon mieux 
>3 pour cela ; mais fi je ne pouvois évi- 
,5 ter qu elle le fut , & qu ioftr«it à temps , 
»je puffe avoir la préférence, alors je 
9>nfaéfiterois pas à la faire imprimeur 
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^5 moi - même. Cela me pâtoît juft'e & 
j, naturel. 

„ Quant à votre rëpoufe à la 'même 
55 lettre, elle n'a été communîquééi ii'pfeT- 
„ fonne , & vous poli véz comptet ^u'èHe 
jy ne fera pbihl ittiprim'ée ftns Votre iavfeu, 
„ qu'affurëment jfe naurai ^oint Tiridif- 
jjCretîon de voué demander, lâchant 
jy bien que ce qu'un hbmine écrit à 'un 
V5 airtre , il ne Técrit pas au put)lic. Muis 
55 fi vous en vouliez faire une pour ê^re 
„ publiée & me Tadreffer , je vous pra- 
-5J mets de là joindte fidellement à ma îet- 
V)trc & de n'y pas répliquer xta feui 
,5 mot. 

5, Je ne vous ainde point, Monfieur; 
,3 vous nà'aVez fait lès ifttaux qui p<>^ 
„ voient m'être les plus fénfibles,à moi 
,3 votre difcipfe & votre èhthoufiaftt?. 
yy Vou's avez jierdu Gfenève ^ôur le ptii 
yy de l'afyle que vous y avez re^u ; Vous 
j^avei aliène de moi mes côhcitoyèns , 
jjjibur te prix des ap^DÏâ'uâiflbmeil'S à(\\k 
53 je votis ai prodiguée panrtii eUx : c'eft 
yy Vous qui me rendez le féjoxii: Ae tiiôii 
wpays ihfupportable; c'èft Vous qui mè 
i> fcrfcz mourir tû leri'e étrangère , privé 



J5:2 Les Confessions. 

jj et toutes les confolations des mourans , 
jy & jeté pour tout honneur dans une 
^voirie, tandis que tousjes honneurs 
2j qu'un homme peut attendre , vous 
35 accompagneront dans mon pays. Je 
,3 vous hais , enfin , puifque vous Favez 
,5 voulu; mais je vous hais en homme 
yy encore plus digne de vous aimer , fi 
53 vous Faviez voulu. De tous les fentî- 
j5 mens dont mon cœur étoit pénétré 
» pour vous , il n'y refte que Fadmira- 
55 tion qu'on ne peut refufer à votre beau 
55 génie, & Famour^ de vos écrits. Si je 
^ ne puis honorer en vous que vos talens, 
,3 ce n'eft pas ma faute. Je ne manquerai 
53 jamais au refpedl qui leur eft dû, ni 
55 aux procédés que ce rcfped exige, j. 
Au milieu de toutes ces petites tracaf- 
feries littéraires, qui me confirmoient de 
plus en plus dans ma r.éfolution , je reçus 
le plus grand honneur que les lettres 
m'aient attiré , & auquel j'ai été le plus 
fcnfible^ dans la vifite que M. le prince 
de Conti daigna me faire par deux fois , 
l'une au petit château, & Fautre à Mont- 
Louis. Il choifit même toutes les deux 
fois le temps que Mde. de Luxembourg 
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i^étiQh pas à'Montmorenci , afincderen;-; 
^re plus maaifcfte quil n'y vënoit que 
^pour moi. Je n'ai jamais douté que je ne- 
diiffc les premières bontés jde ce prince 
à Mde. de Luxembourg & à Mdc. de 
Boufflers; mais je ne doute pas non 
plus , que je ne doive à fes propres fen* 
timens ce à moi-même, celles dont il 
na ceffé de m'honorcr depuis 4ors. (*) 

Comme mon appartement de Mont- 
Louis ctoit très-petit , & que la fituatioii 
du donjon étoit charmante , j'y conduifis 
le prince , qui pour comble de grâces ^ 
voulut que j'euffe l'honneur de faire £i 
partie aux échecs. Je (avois qu'il gagnoit 
le chevalier de Lorenzy qui étoit plus 
fort que moi. Cependant, malgré les figncs 
& les grimaces du chevalier & des affit 
tans , que je ne fis' pas femblant de voir ^ 
je gagnai les deux parties que nous jouâ- 
mes. En finiffant je lui dis d'un ton ref- 
pedlueux , mais grave: Monfeigneur , 
j'honore trop votre altéffe féréniffime , 

(*) Remarquez U pcrfévtranc* de cette aveugle 
à, ftupide confiance au milieu àt tous les traiter 
ttens qui deiroient le plus m'en défahiifer. Elle û*îi 
ttfië %uc liepuis «iob jretour à Paris en 1770. ' 
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pour ne k pas gagner éoûjmirs w% 

écktcs. C& grand prince y plein dcfpiic 

& de lumière ,& fi digne de n'être pasi 

adulé , (entit en effet > du moins je le penfe, 

qu'il n y avoit i^ que moi qui Je trai* 

tafie en homme» & jai tout lien (te 

croire qu*il m'en a vraiment fu bon gré» 

Quand il m^en auroit fu mauvais gré, 

^e ne rae reproeherois pas de n'avoir^ 

voulu le tromper en rien , & je n^ai pas 

apurement à me reprocher non plus, 

d avoir mal répondu dans mon c«ur i 

fcs bontés , mais bien dy avoir réponda 

quelquefois de nuuvaife grâce, tand'i^' 

qu'il mettoit hiirmème une grâce infinie 

dan$ la manière de me les marquer. Peu 

de jours après û me fit enyoy er \m panier . 

de gibier, que je re^os conime je ctevois. 

A quelque temps de4à i^ m'en fit ei^ 

voyer un autre , & l'un de fes officiers 

dtes chaffes écriviti par fes ordres , que" 

c'étoit de la chaffc de fon Akeffê , & du 

gibier tiré de fe propre main. Je le re^us 

cncojce , mais jîécrivii à^ Mde. de Bm»!^ 

flçrs que je n'enr recevrois plus. Cette 

lettre fut généralement blâmée, & méri- 

loit de l'ètf e. ï^fi^fipr,4c;i prcfens en gibiej . 
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^uiî prince du fang, qui de plus met 
terit a honnêteté dans renvoi, eft moins 
Ik déïiôaterie d'un lioninae fier qui yeu^t 
confervef Ion indépendance , que la rut 
ticité d'un mâl-appris qai ie mécdmioit 
Je n'ai jamais relu cette lettre dans mon 
recueil, fans en rougir, &jfaps rie repro- 
cîîef de Savoir écrite. ïylais enfin, je 
n'ai pas entrepris mes confcuîons popr 
taire riies fottifes, & celleJà me .révolte 
tifop moi-même , pour qu^il meloitper- 
riiis de la diflîmùlér. 

Si je ité ns\pas celle dé devenir fon 
rival , il s'en fallut peu : car , alors. iVld^. 

<fé B s étoit encore fa maîtrefle , & . 

je' n'en favoïs rien. EUeJne venoié voir 
aïïezfôuventavècle.chcvalierdeLorenzy,; 
Ëlîe etoit belle & jeune encore , elle 
affedoit l'efprit^ romain , & moi je l'^us • 
toujours romanefque j cela fe tenoit d'af- 
fez près. Je taillis nie prendre ; je crqis 

3u'eHë le vît: le clîevalier le .vit auffi ;. 
U moins il m'en parla^ &,^e oianière 
à ne pas mè déc<kirager. . Mais pour le 
côilp, je fils fage» & il çn étoit temps 
^cinquante ans.' Plein de la Ie<^09 que; 
je venôi^ de donner aux ba'rbons dans 
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ma lettre à d'Alembert , j'eus honte d'en 
profiter fi mal moi- même; d'ailleurs^ 
apprenant te que j'avois ignoré , il 
auroit fallu que la tête m'eut tourné 
pour porter fi haut mes Gpncurrences. 
Enfin, mal guéri peut-être encore de ma 
paffion pour IVlde. d'H....!.. , je fentis 
que plus rien ne la pouvoit remplacer 
dans mon cœur, & je fi^ mes adieux à 
l'amour pour le refte de ma vie. Au 
moment où j'écris ceci , je viens d'avoir 
d'une jeune femme, qui avoit fes vues, 
des agaceries bien dangereufes, & avec 
des yeux bien inquiétans : mais fi elle 
a fait femblant d'oublier mes douze luf- 
très; pour moi, je m'en fuis fouvenu. 
Après m'être tiré de ce pas, je ne crains 
plus de chûtes , & je réponds de moi 
pour le refte de mes jours. 

Mde. de B s s'étant apperçu de 

rémotion qu'elle m'avoit donnée, put 
s'appercevoir auflî que j'en avois triona- 
phé. Je ne fuis ni affez fou, ni aflcz 
vain pour cj:oire avoif pu lui infpirer 
du goût à mon âge; niais fur certains 
propos qu'elle^ tint à Thérèfe, j'ai cru 
lui avoir ihfpifé de la curiofité j ficela 
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cft, &. qu'elle ne m ait pas pardonné^ 
cette curiofijté fruftrée , il faut avouer 
que j'étois bien né pour être vidlime de 
mes foibleffes , puifque l'amour vain-y 
queur me fut fi funefte , & que lamour 
vaincu me le fut encore plus. 

Ici finit le recueil des lettres qui m'a 
fervi de guide dans ces deux livres.' Je 
ne vais plus marcher que fur la trace 
de mes fouvenirs : mais ils font tels dans 
cette cruelle époque , & la forte impret 
fion m'en eft fi bien reftée , que , perdu 
dans la mer immenfe de rrfts malheurs , 
je ne puis oublier les détails de mon 
premier naufrage , quoique fes fuites ne 
m'offrent plus que des fouvenirs confus. 
Ainfi , je puis marcher dans le livre fui- 
vant avec encore affez d'affurance. Si je 
vais plus loin, ce ne fera plus qU'en 
tâtonnant 

Fin du dixième Livre. 
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\2 ^ ^ ï Cl^ ^ î^ J^lîè (ijûi , d'epiiîs long- 
temps étoit fotis prefTe , né parut point 
encore h la fin de ijbo^ elle cômmen- 
çoit àfaiire grand bruit Mde. dé Lùxem- 
bonrg en avoit parlé à là cour, IVtde.' 

<rH. à Paris, tetté dernière avait* 

riléitie obtenu dé moi pour St. L tla 

pêfittiffioli dé la faire lire èri irianùfcrit' 
au roi de Pologne, qui en avôit' été 
enchanté. Duclos , à qui je l'avois auffi 
iait lire, en avolÉ parlé' à 1 académie. 
Tout Paris étoit dans l'impatience de 
voir ce rojuan ; les libraires de la rue 
St. Jaques & celui du Palais-royal étoient 
aflîégés de gens qui en demandoient des 
Houvelleïs. 11 parut enfin , & fon fuççès , 
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di>riti*c Tordînairc , répondit à lemprelfo^ 
ment avec lequel il avoit été attendu^ 
Mde. la Dauphine, qui favoit ki dey 
ôTCmières, en oarla à M. de LtîXétth» 
bobrg -comme aùn ouvrage ravîffafi!. 
Les fentimens furent partagés chez le^ 
gens de lettres, mais dans le monde, il 
ny eut qu'un avis, & les femmes fur*^ 
tout s^enivrèrent & en livre & de YsiVH 
teur , au poinc qti'ij y en avoi t peu , meiftc^ 
dans les haut» rangs, dont je nVuffe feif 
h eonqtiete , fi jé l'avais entrepris, l'àî 
de cela des preuves que je ne veux p:ii 
écrire , & qui , fa«s avoir eu bcfoin de 
lexpérienee, autorifeiït mon ôpittioit. Il 
eft fingulier que ce livre aitmifeux rétiflî- 
en France q«ue danis le refte de l'Europe, 
quoique les» Fr^n^ois^, hommes & feiW- 
BUe^ n'y fbyenê pas fort bien traités. ToiU^ 
a» contraire de mbn âtiîente , fon moin- 
dm fucccs^ fut en Suifle, & fort plu^ 
grand à Pari^. L'amitié, l'amour, la vcftu' 
rcgnént-ils donc à Paris plu^ qu'ailleurs ? 
Non, fans doute ; mitis il y règne encore^ 
x:e fens exquis qui tranfporte le cœur a 
leur image , & qui noutr fait chérir dans 
les autres les feAÛmens purs>. teiîdjfe;» , 
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honnête que nous n'avons plus. La cor-, 
ruption déformais eft partout la, mên>e : 
il n'exi(le plus ni mœurs, ni vertus ça 
Europe; mais s'il exifte encore quelque- 
amour pour elles, c'eftà Paris qu'on 
doit le chercher C^). 
' Il faut » à travers tant de préjugés & 
de paflions fadices, favoir bien analyfer 
le cœur humain pour y démêler les vrais 
fentimens de la nature. Il faut une déli- 
catcffe de tad qui ne s'acquiert que dans^ 
l'éducation du grand monde , pour fen- 
tir, fi j'ofe ainfi dire, les fineffes de 
cœur dont cet ouvrage ^ft rempli. Je 
mets fans crainte fa quatrième partie a 
côté de la princeffe de Clcves , & je dis 
que fi ces deux morceaux n'euffent été 
lus qu'en province, on n'auroit jamais 
fenti tout leur prix. Il ne faut donc paj 
s'étonner fi le plus grand fuccès de ce 
livre fut à la cour. Il abonde en traits 
vifs , mais voilés , qui doivent y plaire , 
parce qu'on eft plus exercé à les péné* 
trcr. Il faut pourtant les y diftinguer 
encore. Cette ledure n'eft afiurément pas 

C*) Jécrivoit ceci «n 1769. 
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propre à cette forte de gens d'efprit qui 
n ont que de la rufe , qui ne font fins 
que pour pénétrer le mal, & qui ne 
voient rien du tout où il n'y a que du 
bien à voir. Si , par exemple , la Julie 
eût été publiée en certain pays que je 
penfe , je fuis sûr que perfonne n*en eut 
achevé la ledure , & qu'elle feroit morte 
en nadflant 

J'ai raffemblé la plupart des lettres qui 
me furent écrites fur cet ouvrage, dans 
une liafTe qui eft entre les mains de 
Mde. de Nadillac* Si jamais ce recueil 
paroît, on y verra des chofes bien fm- 
gulières , & une oppofition de jugement 
qui montre ce que c'eft que d'avoir à 
faire au public. La chofe qu'on y a le 
moins vue, & qui en fera toujours ua 
ouvrage unique , eft la fimplicité du 
fujet & la chaîne de l'intérêt qui , con* 
centré entre trois perfonnes , Xe foutient 
durant fix volumes fans épifode , fans 
aventure romanefque , fans méchanceté 
d'aucune efpèce , ni dans les perfon na- 
ges, ni dans les aûions. Diderot a fait 
de grands complimens à Richardfon fur 
la prodigieufe variété de fes tableaux & 
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Xur la multitude de fes performagés. 
Richardfon a , en effet , le méritie de le$ 
avoir tous bien caradérifés : mais quant 
à leur nombre , il à cela de commun avec 
fes plus iîifipides rômanci\;rs , qui fujS 
plcent à la ftérilité de leui's idées à force 
de perfonnages & Javenturés. Il eft aift 
de réveilJerîattentïbn en préfentant incef- 
famment & des événemens înouis & de 
iaouveaux vifages, iqui paffent comme 
les figures de la lanterne magique: mai$ 
de foutenir toujours cette attention fur 
les mêmes objets & fetis aventures mer- 
veilleufes , cela, certainement, eft plus 
difficile, & fi toute chofe égale, là flrti- 

{)ljcité du fujet ajoute à la beauté de 
'ouvrage , les romans de Rithardfon , 
lupérieurs en tant d'autres chofes , ne 
fauroient, ïur cet article, icntirér en parât 
lèle avec Je mien. Il eft mort, cependant, 
je le fais, & j'en fais la càufe; mais il 
1-eflufcitera. 

Toute ma crainte étoit qu^à force dit 
fiïnplicité , ma itlai-die ne fût ennujréufe, 
8c que je n'euffe pu nom^riî* affez faite- 
têt pour le foutenir jufqu'au boiit. Jiè 
fus raffuré par un fait qui, feul, xnt 
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plus flatté que tous fes complimcrts qu'a 
pu m'attirér cet ouvrage. 

Il parut au commencement Au cat*n'a-' 
val. Un colporteur le porta à Mde. là 
princeffe cfc Taktiont ( ^ ) , un jom de 
f>al de Topera. Après ibuper, felle îfefit 
habiller pour y aJlei-, & en attctidânt 
l'heure, elle fe mit à lire le nouveau 
mman. A minuit, elle ordonna quW 
ink fes che\'^aux, & continua de lire. Oh 
vint lui dire que Tes chevaux étoient 
tnis ; elle ne répondit rien. Ses gens ; 
voyant qu'elle s'oublioit, vinrent l'avertir 
qu'il étoit deux heures. Rien ne pi^effc 
encore, dit-elle, en lifant toujours. Quei-i' 
que temps après , fa montre étant arrê^ 
tée , elle fonna pour favoir quelle heure 
il étoit. On lui dit qu'il étoit quatre 
heures. Cela étant , dit-elle , il eft trop 
tard pour aller au bal , qu'on ôtfe mti 
chevaux. Elle fe fit déshabiller, & paffa 
It refte de la nuit à lire. 

Depuis qu'on me raconta ce tmit , j'ai 
toujours défiré tle voir cette Dame , non-» 



(*) Ce n'eft pas elle, mais tm» autre Daaie domi 
i*i|Qare It Mm, 
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feulement pour favoir d elle - même s'il 
cil exadement vrai; mais auffi parce 
que j'ai toujours cru qu'on ne pouvoit 
prendre un intérêt fi vif à rHéloïfe, fans 
avoir ce fixicme fens , ce fens moral 
dont fi peu de cœurs font doués, & 
fans lequel nUl ne fauroit entendre le 
mien. 

Ce qui me rendit les femmes fi favo- 
rables fut la perfuafion où elles furent 
que j*avois écrit ma propre hiftoire, & 
que j'étois moi-même le héros de ce 
roman. Cette croyance étoit fi bien étt- 
blie que Mde. de Polignac écrivit à 
Mde de V n pour la prier de m'en- 

f:ager à lui laiuer vcnr le portrait de 
ulie. Tout le monde étoit perfuadé 
aù'on ne pouvoit exprimer (i vivement 
es fentimens qu'on n auroit point éprou- 
vés, ni peindre ainfi les tranfports de 
l'amour, que d'après fon propre cœur. 
En cela , l'on avoit raifon , & il eft cer- 
tain que j'écrivis ce roman dans les pjus 
brûlantes extafes ; mais on fe trompai! 
en penfant qu'il avoit fallu des objets 
réels pour les produire ; on étoit loin 
de concevoir à quel point je puis na'en- 
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iammer pour dts êtres imaginaires. Sans 
quelques réminifccnces de jeuneffc & 

Mde, d'H , les amours que j'ai fen- 

tis & décrits , n'auroient été qu'avec des. 
fylphides. Je ne voulus ni confirmer, 
ni détruire une erreur qui m'étoitavan- 
tageufc. On peut voir dans la préface 
en dialogue , que je fi^ imprimer à part , 
comment je laiflai là-deffus le public en 
fufpens. Les rigoriftes difent que j'aurois 
dû déclarer la vérité tout fondement 
Pour moi, je ne vois pas ce qui m'y 
pouvoit x^biiger , & je crois qu'il y auroit 
eu plus de bêtife que de franchiCe à cette 
déclaration faite fans néceffité. 

A-peu^près dans le même temps , parut 
la Paix perpétuelle , dont l'année précé- 
dente j'avois cédé le maûufcrit à un cer- 
tain M. de Baftide^ auteur d'un jour- 
nal , appelé le Monde , dans lequel il vou- 
loit , bon gré malgré , fourrer tous mes 
manufcrits. Il étoit de la connoiflançe de 
M. Duclos, & vint, en foo nom, me 
prefler de lui aider à remplir le Monc(e. Il 
avoit ouï pader de la Julie , & vouloit 
que je la miffe dans fon journal 1 il vou- 
ioàcquôj'ymiffè l'Emile î il auroit voulu 
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que j'y miffc le Contrat fofîal^ s'il c« 
eût foup^onné Texiftence. Enfin , excédé 
de fes importunités , je pria le parti de 
lui céder pour douze loui$ mon extrait 
de la Paix perpétuelle- Notre accord étoil 
qu'il s'impriraeroit dans fon journal ; aiaia 
fitôt qu'il fut propriétaire de ce manufc 
çrit» il jugea à propos de le faire impr^ 
Qier à part, avec quelques retranchemeni 
que le cenfeur exigea, Qu'eut-ce été ft 
j'y avois joint mon jugement fur cCb 
ouvrage, dont très-heureufement je na 
pariai point à M. de Baflide, & qt^ 
o'entra point dans notre marché ! Cô 
jugement eft encore en manufcrit parmi 
mes papiers. Si jamais il voit le jour , 
Oii y verra, combiea les plaifanteriei,& 
le ton fuffifant de Voltaire, à ce fujttf 
m'ont dû faire rire^ moi qui voyoiSifi 
bien la portée de ce pauvre homjpoe daoi 
les naatières politique* dont il fe mêloit 
de parler. 

Au milieu de mes fuccès , dans te 
publie t & de la faveur des Dames, je vat{ 
feotois déchoir à l'hôtel de Luxcmbourgr 
non pas auprès de M- le Maréchal ^ 
%ui ieiQbioit jxieme/ redoubler chaque 
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jour de bontés & d'amitiés pour moi^ 
mais auprès de IVIde. 1^ Maréchale. De« 
puis que je n'^vois plus rien à lui lire , / 
fon appartement m'étoit moins ouvert ^ 
& durant les voyages de Montmorenci, 
quoique je me préfentafife affez exade- 
mcnt, je ne la voyois plus gueres quà 
^We. Ma place ipême n'y étoit pUis 
aulii. marquée, à cpté d'elle. Comme elle 
ne me l'oÉEroit plu.s , qu'elle me parloit 
peu , & que je n'av.ojs pas , non plus , 
gîand chofc à lui dire , j'aimois autant 
prendre t^ne autre place où j'étois plus à 
mon aife, furtout le foir ; car machinale* 
mjent je prenois peu-à-peu l'habitude dç 
me placer plus près de M. le Maréchal. 
A propos du foir, je me fouviens 
dayoir dit que jç nf foupoiç pas •ai:^ 
i?|iàteau , & cela étoit vrai dans le com* 
mencenaent de la connoiffançe ; mais 
comme M. de Luxembourg ne dînoit 
point & nefc mettoit pas même à table , 
li arriva^ de-là , qu'au bout de plufieurs 
mois, 8ç déjà très-fan^ilier dans la mai- 
fon , je n'avois encore jamais mangé avec 
lui. Il eut la bonté d'en faire la remar- 
ie. Cela mç déterujiQa d y fouper quet 
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i|Hefois quand il y avoit peu de monde , 
& je m'en trouvois très-bien , vu qif'on 
dînoit prefque en fair, & comme on dit 
fur le bout du banc ; au lieu que le fou- 
pcr étôit très-long, parce qu'on s'y rcpo- 
foit avec plaifir au retour d'une longue 
promenade , très-bon , parce que M. de 
Luxembourg aimoit la bonne chère, & 
très*agréable, parce que Mde. de Luxem- 
bourg en faifoit les honneurs à charmer. 
Sans cette explication l'on entendroitdif- 
ficilement'^la fin d'une lettre de M. de 
Luxembourg , où il me dit qu'il fe rap- 
pelle avec délices nos' promenades; fur- 
tout, ajoute-t-il, quand en rentrant les 
foirs dans la cour, nous- n'y trouvions 
point de traces de caroffcs ; c'eft que, 
comme on paflbit tous les» matins le 
râteau fur le fable de la cour , pour 
effacer les ornières, je jugeois par le 
nombre de ces traces , du monde qui 
ctoit furvenu dans l'après-midi. 

Cette année 1761 , mit le comble aux 
pertes continuelles que fit ce bon fci- 
gneur depuis qtie j'avois l'honneur de 
le voir ; comme fi les maux que me pré- 
paroit la dcftin^e , euffent 4û commen- 
cer 
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ter par rhomiTîC pour qui j'avois le plus 
dattachenient & qui en étoit le plus 
digne. La première année il perdit fa 
fœur , Mde. la ducheffc Je Villeroy; la 
féconde il perdit fa fille, Mde. ia prin- 
ceffe de Robeck; la troifième il perdit 
dans le duc de Montmorenci , fon fils 
unique ; & dans le comte de. Luxem- 
bourg , fon petit-fils , les feuls & derniers 
foutiens de fa branche & de fon nom. 
H fupporta toutes ces pertes avec un 
courage apparent; mais fon cœur ne 
ceffa (Te faigner en dedans tout le refte 
de fa vie , & fa fanté ne fit plus que 
décliner. La mort imprévue & tragique 
de fon fils, dut lui être d'autant plus 
fenfible, qu'elle arriva précifément au 
moment où le roi venoit de lui accor- 
der pour fori fils , & de lui promettre 
pour fon petifc-fils , la furvivance de fa 
ckarge de capitaine des gardes du corps.- 
I! eut la douleur de voir s'éteindre peu- 
à-pe«**ee dernier enfant de la plus grande 
cfpérance, & cela par faveugle confiance^ 
dé la mère au médecin, qui fit périr 
ce pauvre enfant d'inanition , avec des 
médeciaes pour toute nourriture. Hélas I 
Skcond SuppL Tome H H 



\ 
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fi j'en cuffe été cru , le grand-père & le 
petit -Hls fcroient tous deux encore en 
vie. Que ne dis-jc point , que n'écrivis- 
je poiflt à M. le Maréchal , que de repré* 
ientations fte fis -je point à Mde, de 
Montmorenci , fur le régime plus qu'auf- 
tère que , fur la foi de fon médecin , 
elle faifoit obferver à fon fils ! Mde. de 
Luxembourg qui penibit comme moi , 
oe vouloit point ufurper lautorité de la 
mère ; M, de Luxenjbourg , homme 
doux & foible , n'aimoit poiot à contra- 
rier. Mde. de Montmorenci avoit dajis 

B une foi, dont fon fils finit par être 

la vidlime. Que ce pauvrç enfant étoii» 
aife quand il pouvoit obtenir la peraiit 
fionde venir à Mont-Louis avec Mde. de 
Bouffler/s , demander à goûter à Thérèfe , 
&, mettre qtielq^ie aliment dans fon efto- 
Uàac affamé ! Combien je déploi'ois ea 
Q)oi-mêmc les misères de la grsindeur , 
^uand je voyois cet unique héritier d ua 
fl gran^ bien, dun fi grand iiç^n,, de 
t^nt dé titrés & 4e dignités, dévorer avec 
raviditéd'ua mendiant, un pauvre petit 
mprcéau de pain ! Enfin , j'eys beau di re 
£^ beau faire, le médecin tiiompha^ ^ 
fenfant mourut.de feim. 
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La même confiance aux chariatans qui 
fit périr le petit-fils, creufa le tombeau 
du grand-père, & ii s'y joignit de plus 
k pufillaiiimité de vouloir fe diffimuicr 
k$ infirmités de l'âge. M. de Luxem- 
bourg a voit eu par intervalles (Quelque 
douleur au gros doigt du pied ; il ea 
eut une atteinte à Montmorenci , quilui 
donna de i'inlbmnie & un peu de fièvre* 
foCai prononcer le mot de goutte ; Mde* 
de 'Luxembourg me tança. Le valet-de- 
diambre, chirurgien de M. le Maréchal , 
feutint que ce n'étoit pas la goutte , & 
k mit à panfer la partie foufifrante avec 
du beaume tranquille." Maiheureufement 
la douleur fe calma, & quand elle revint, 
on ne manqua pas dt^^employer le mêmc^ 
remède qui l'avoit calmée : la conftitu» 
tien s'altéra, les maux augmentèrent, & 
les remèdes eu même raifon. Mde. de 
Luxembourg, qui vit bien enfia que 
c'étoit la goutte, s'oppofa à cet infenfc 
traitement. Ou le cacha d'elle, & M. 
de Luxembourg périt par fa faute au 
bout de quelques années, pour avoir 
voulu soblliner à guérir. Mais nanti-» 
cipons point de fi loin fur les maihcursi 

H « 
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combien j en ai d'autres à narrer avant 
ceJui-là ! 

Il ^ fingulier avec quelle fatalité 
tom ce que je pouvois dire & faire, 
fembloit fait pour déplaire à Mde. de 
Luxembourg, lors même que j'avois le 

Îlus à cœur de conferver fa bienveillance, 
es afflidtidns u^ue M, de Luxembourg 
^rouvoit coup fur coup, ne faifoient 
que m attacher à lui davantage, &.par 
rconféqcuent à Mde. de Luxembourg: 
car ils m^ont toujours; paru fi fincerement 
unis., que les fentimens qu'on avoitpouf 
l'un s'étendoient neceffairement à l'autre. • 
Ti/1. le Maréchal vieilliflbit. Son afliduité 
ÀiA cqur, les foins qu'elle entraînoit, 
les chafles continuelles , la fatigue , fut- 
ctout /du fcrvicç durant fou quartier , 
auroient demandé la vigueur d'un jeune 
hônune , & je ne voyois plus rien qui 

fut fou tenir la fienne dans cette carrière, 
uifque fcR dignités dévoient être dit 
perfées, & fon nom éteint après lui, peu 
lui importoit de continuer une vielabo- 
rieufe, dont l'objet principal avoit été 
de ijnénager Ja faveur du prince à fo« 
enfans- Un jour que nous n'étions q"^- 
uous trois ,: & q^'il fe plaignoit des &t^ 
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gues dé la cour, en homme que fes per- 
tes avoient découragé; j'ofai parler de 
retraite, & lui donner le confeil que 
Cyneas donnoit à Pyrrhus; il foupîra , 
& ne répondit pas décîfivemcnt. Mais 
au premier moment où Mde. de Luxem* 
bourg me vit en particulier, elle tne 
relança vivement fur ce confeil qui me 
parut l'avoir allarmée. Elle ajouta une 
chofe dont je fentis la juftefïe , & qui 
me fit renoncer' à retoucher jamais là 
même corde: c*eft que là longue habi- 
tude de ;vivrc à la cour devenoit un Vrai 
bcfoin , que c'étoit même en ce moment 
une diffipation pour M. de Luxembourg', 
& qlie la retraite que je lui confeillois 
feroit moins un repos pour lui qu'un 
exil, où Foifiveté, Tennui, la trifteffe, 
achèveroient bientôt de le. confumer, 
Quoiqvi*elle dût voir qti'elle m'avoit per- 
fuadé, quoiqu'elle dût compter fur ta 
promettre que je lui fis & que je lui tins, 
elle ne parut jamais -bren tranquillifée k 
cet égard, & J6 me luis rappelé que 
3epwis lors , mes tête-à-têtes avec M. là 
Maréchal avoient été plus rares & pref- 
4ue toujours interrompus. 

\ H 2 



1-74 Les Confessions. 

Tandis que ma balourdife & mon guir 
gnon me nttifoîent ainfi de concert auprès 
d'elle , les gens qu'elle voyoit & qu elle 
aimoitle plusnem'yfervoientpas.X'abbé 

de B. s furtout, jeune hùmtoe aaiffi 

brillant qu'il fok poffiblc de l'être , ne me 
parut jamais bien difpofé pour moi , S^ 
non-feukment il eft le îeu 1 de la fociété <h 
JVIde. la Maréchale, qui ne m'ait jamai* 
marqué la moindre attention , mais j'ai cru 
m'appercevoir qu'à tous les voyages qu'il 
fit à Montmorenci, je perdois quelque 
chofe auprès d'e;lle , & iï eft vrai que , fan* 
même qu'il le voulût^ c'étoit affc2 dç 
fa feule préfenqe : tant la grâce & te fel d^ 
fes gentiJlefTes appeiantiflbient encore 
mes lourds fpropqptL Les deux premièref 
années il ii'étoit prefque pas venu à 
Montmorenci, & par findulgence de 
Mde. la Maréchale , je jnm'étois paffable- 
ment foutenu, mais fitôt qu'il parut un 

Ku de fuite , je fus écrafé fans^ retour» 
urois voulu me réfugier fQus fon aîle , 
& faire cnforte qu'il me prît en amitié ; 
mais la même maulTaderie qui me faifoit 
un befoin de lui plaire, m'empêcha d'y 
réuflîr, & ce que je fis pour: oela mal-r 
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adroitement, acheva de me perdre auprès 
de Mde. la Maréchale ^ fans m'être utile 
auprès de lui. Avec autant defprit il 
eut pu réuflîr à tout , mi^is rimpoflSbi* 
lité de s'appliquer & le goût de la diiïi* 
pation , ne lui ont permis d'acquérir que 
des demi-talens en tout genre. Enrevan* 
che il en a beaucoup, & c'eft tout ce 
qu'il faut dans le grand monde où il veut 
briller. Il fait très-bien d^ petits vers, écrit 
très-bien de petites lettres , va jouaillant 
un peu du ciftre, & barbouillant un peu 
de peinture au paftel. Il s'avifa de vouloir 
faire le portrait de Mde. de Luxembourg; 
ce portrait étoit horrible. Elle prétendoit 
qu'il ne lui relTembloit point du tout, & 
cela étoit vrai. Le traître d abbé me con- 
fulta , & moi , comme un fot & comme 
un menteur, je disque le portrait reffem- 
bloit. Je voulois cajoler l'abbé, mais je 
ne cajolois pas Mde. la Maréchale, qui 
mit ce trait dans fes regiftre», & l'abbé 
ayant fait fon coup , fe moqua de moi. 
J'appris par ce fuccès de mon tardif coup 
d'cffai , à ne plus me mêler de vouloir 
flagorner & flatter malgré Minerve. 
Mon talent étoit de dire aux hommes 
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dc5 vérités Utiles , mais dure.^, aVec affez 
d'énergie & de courage; ii falloit m'y 
tenir. Je n'étois point né, je ne (fis pas 
pour flatter, mais pour louer. Lu mal- 
adrefle des louanges, icjtie j'ai voulu don- 
ner, na'a fait^plus de naal que lapreté 
de mes cenfures. J'en ai à citer ici un 
exemple fi terrible , que fes fuites ont 
non-feulement fait ma deftinée pour le 
refte de ma vie , mais décideront peut- 
être de ma réputation dans toute k pcf* 
térité. 

Durant les voyages de Montmofenci , 
]YI. de Choifeul venoit quelquefois fou* 
per au château. Il y vint un jour quç 
fi^n fortois. On parla de moi , M. c|ç 
Luxembourg lui conta mon hifloire cfç 

Venife avec M. de M... M. dç 

Choifeul dit que c'étoit dommage qi>e 
j'euffc abandonna cette carrière , & qnt 
fi jy voulois rentrer, il ne deraandoit 

£as mieux que de m'occuper. M. de 
uxembourg me redit cela; j'y fus d'au- 
tant plus fenfible que je n'étois pas accou- 
tumé d'être gâté par les miniftres, & il 
n'eftpas sûr que, malgré mes réfolutions, 
fi nu fanté m'eût permis d'y fongerî 
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{"'euffe évité ^ d'en faire de nouveau 
a folie. L'ambition n'eut jamais chez moi 
que les courts intervalles où toute autre 
paflîon me laiflbit libre; mais un de ces 
intervalles eut fuffi pour me rengager. 
Cette bonne intention de M. de Choi- 
feul m'iaflfedionnant à liîi , accrut l'eftime 
que , for quelques opérations de fon minif- 
tère, j'àvoîs conçue pour fcs talens, & 
le padie de famille en particulier me parut 
annoncer un homme dctat du premier 
ordre. Il g^gnoit encore dans nrwn efprit 
au peu de cas que je faifois de fes pré- 

décelTeurs , fans excepter Mde. de P r, 

que je i-egardois comme une façoil de 
premier mimftre, & quand le bruit cou- 
rut que , d'elle ou de lui , l'un des deux 
expiilferoit l'autre , je crus fciire des vœux 
pour la gloire de la France , en en fai- 
lant pour que M. de Choifeul triomphât 
Je m'étois fenti de tout temps pour Mde. 

de P r de l'antipathie., même avant fa 

fortune , je' l'avois vue chez Mde. de la 
Poplinière , portant encore le nom de 
Mde. d'E.....$. Depuis lors, j'avois été 
mécontdnt de fon filence au fujet de 
Diderot, & de tous fes procédés p^r 
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X3{>port à moi , t^nt au fajct des fétes^ 
de Ramire& de^ M^fes galantes, qu'au 
fujet du Devin du village , qui ne m a- 
voit valu dans aucun genre de produit 
des avantages proportionnés à fcs fuc- 
ces, & dans toutes les occafions je Ta- 
vois toujours trouvée très-peu rfifpofée 
à m'obliger; ce qui n empêcha pas le 
chevalier de Lorenzy de me propofer de 
faire quelque chofe à la louange de cette 
dame, en m'infinuant ^ue cela pourroit 
mètre utile. Cette proportion m indigna 
d'autant plus , que je vis bien qu^il 
ne la faifoit pas de fon chef, fachaat 
que cet homme, nul par lui-même,. oie^ 
penfe & n'agit que par l'impulliond ati- 
irui. Je fais trop peu me contraindre 
, pour avoir pu lui cacher mon dédain 
jjfour fa propofition , ni k perfonne naoo 
peu de penchant pour k favorite; elJ« 
le <X)nnoiflbit , j en étois sûr, & tout cela 
mêloit mon intérêt propre à mon incli- 
nation naturelle dans les vœux que jç 
faifois pour M. de ChoifeuL Prévenip 
d'cftimepour fes talens,qui étoienttout 
ce que je conttoiffois de lui , plein de 
reconnoiffancc pour fa bonne volonté , 
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ignorant d'ailleui^ dans ma retraite feS 
goûts & (a manière de vivre, je le regai^ 
dois d'avance comme le vengeur du 
public & le mien ; & mettant alors la 
dernière main au Contrat focial , j'y 
marquai, dans un feul trait, ce que je 
penfbis des précédeas rainiftres & de 
celui qui coramençoit à les éclipfer. Je 
manquai , dans cette occafion, à ma plus 
conftante maxime, & de plus, je ne 
fongeai pas que quand on veut louer & 
blâmer fortement dans un même article, 
fans nommer les gens , il faut tellement 
approprier la louange à ceux qu'elle 
regarde, que le plus ombrageux aniour^ 
propre ne puifTe y trouver dequi-pro* 
quo. J'étois là - deffus dans une fi folle 
fécurkc, qu'il ne me vint pas même à 
Tefprit que quelqu'wn pût prendre le 
change. On verra bientôt fi j'eus raifon. 
Une de mes chances étoit d'avoir tou- 
jours dans mesliaifons des femmes auteun?» 
Je croyois au moins parmi les grands 
éviter cette chance. Point du tout : elle 
m'y fuivoit encore. Mdc. de Luxem- 
bourg DC fut pourtant jamais , que je 
fâche , atteinte de cette manie ; mais Mde* 

H 6 
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la cointeflc de B ^s le fut. Elle fit une 

tragédie en profé, qui fut d'abord lue, 

Rromenée & prônée dans la fociété de 
I. le prince de Conti , & fur laquelle ^ 
«on contente de tant d'éloges , elle vou- 
lut aufli me confultcr pour avoir le mien. 
Elle l'eut, mais modéré , tel que le méri- 
toit l'ouvrage. Elle eut de plus l'aver- 
tiffement que je crus lui devoir, que fa 
pièce , intitulée t^dave généreux ^ avoit 
un très-grand rapporta une pièce angloife, 
affez peu connue , mais pourtant traduite ^ 

intitulée Oroonoko. Mde, de B s me 

remercia de lavis , en m'affurant toute- 
fois que fa pièce ne reffembloit point 
du tout à Tautre. Je n'ai jamais parlé de 
ce plagiat à perfonneau monde qu'à elle 
feule, & cela pour remplir un devoir 
-qu'elle m avoit impofé ; cela ne m'a p^s 
empêché de me rappeler fouvent depuis 
lors, Je fort de celui que remplit Gil- 
Blas près de l'archevêque prédicateur. 

Outrç Tabbé de B: s, qui ne m'ai» 

moit pas, outre Mde. de B s , auprès 

de laquelle j'avois des torts que les fenor- 
mes ïii les auteurs ne pardonnent pas, 
tous les autres amis Ue Mde. i^ M^é# 
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chalc m'ont toujours paru peu difpof(é$ 
à être des miens , e'ntr autres M. le pré- 
fident Hénault, lequel, enrôlé parmi 
les auteurs , n étoit pas exempt de leurs 
défaute; entrautres auffi Mde. du Def" 
fand & Mile, de Lefpinafle , toutes deux 
eu grande liaifon avec Voltaire , & intù 
mes amies de d'Alembert, avec lequel 
la dernière a même fini par vivre , s en-» 
tend en tout bien & en tout honneur , 
& cela ne peut même s'entendre autre- 
ment. J avois d'abord commencé à m'in»^ 
téreffcr fort à Mde. du DefFand, que 
la perte de fes yeux faifoit -aux miens 
un objet de commifération ; mais fa 
manière de vivre , fi contraire à la mienne, 
que l'heure du lever de l'un étoit prcf- 
que celle du coucher de l'autre , fa pat 
fion feus bornes pour le petit bel-efprit^ 
l'importance qu'elle donnoit ^ Toit en 
bien , foit en mal , aux moindres torche* 
euls qui paroiffoient, le defpotifnac & 
l'emportement de fes oracles; fon cngoûct 
mentoutré pour ou cchitre toutes chofes, 
qui ne lui permettoit de parler de ri«n 
qu'avec des convulfions , fes préjugés 
incroyables, fon invincible obftination, 
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IVntboufiafme de déraifon où la portoit 
l'opiniâtreté de feç jugemens paflîannés; 
tout cela me rebuta bientôt des foins 
que je v^oulois lui rendre ; je la négli- 
geai , elle s'en apperçut : c en fut aifez 
pour la mettre en fureur , & quoique je 
îentiffe affez combien une {cmme de ce 
caradère pouvoit être à craindre , j'ai- 
mai mieux encore mexpofer au fléau 
de fa haine qu'à celui de fon amitié. 

Ce n'étoit pas affez d'avoir fi peu d'a- 
mis dans la fociété de Mde. de Luxem- 
bourg, fi je navois des ennemis dans 
fa famille. Je tfen eus qu'un, mais qui, 
par la pofition où je me trouye aujour- 
d'hui-, en vaut cent. Ce n'étoit afluré' 
ment pas ]\L le duc de Villeroy fofl 
frère i car , non - feukment il m*étoit 
yenu voir, mais il m'avoit invité plu- 
fieurs fois d'aller à Villeroy, &" comme 
j'avois répondu à cette invitation avec 
autant de refped & dTionnêteté qu'il 
«n'avoit été poflSble , partant de cette 
réponfe vague comme d'un confente* 
ment*, il avoit arrangé avec M. & Mde. 
de Luxembourg un voyage d'une quin* 
Zôinc de jours ^ dont je devois être , & 
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qui me fiit propofé. Comme les foins 
qu exigeoit ma fante ne me permettoient 
pas alors de me déplacer fans rifqoc , 
je priai M. de Luxembourg de vouloir 
bien me dégager. Oa peut voir par £i 
réponfe que cela fe fit deja meilleure 
grâce du monde, & M., de Villeroytje 
m en témoigna pas moins de bonté qu'au- 
paravant Son neveu & fon héritier, te 

jeune marquis de V , ne participa pas 

à la bienveillance dont m'nonoroitfoii 
oncle , ni auffi , je l'avoue , au refpeâ: 
que j'avois pour lui. Ses airs éventés me 
le rendirent infupportable , & mon ai.r 
froid m'attira fon averûon. Il fit mêpe , 
un foir à table, une incartade dont, jj? 
ipe tirai mal, parce que je fuis bête , 
lans. préfence defprit, &, que la colère*, 
au lieu d'aigu ifer le peu que j'en ai , me 
lotè. J avois un chien qu'on m'avoit 
donné tout jeune , prefqu'à mon arri- 
^ vée à l'Hermitage, & que j avpis alor^ 
appelé diic. Ce chien;, non beau , mai^ 
rare en fon çfpèçe, duquel j'avois fait 
mpn compagnon , mon ami , & qui çer- 
tajiacmcnt méritpit mieux ce titre .que 
la plupart de ceux qui l'ont pris, étoit 
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devenu célèbre au château de Montmo- 
renci par fon naturel ainiant, fenfibie, 
&parrattache^îcnt que nous avions l'uii 
pour l'autre; mais par une pufillanlmitc 
fort fotte , j'avois changé fon nom en 
celui de turc\ comme s*il n'y avoit pas 
des multitudes de chiens qui sappelient 
marquis ^ (siï\s qu'aucun marquis s'en fàehè. 
Le marquis de V. , qui fut ce chan- 
gement de nom-i me potrffa tellement 
ià-delFus, que je fus obligé de conter 
en pleine table ce que j'avois fait. Ce 

3u 'il y avoit d'offenfant pour le nom de 
uc , d^ns cette hiftoire , n'étoit pas tant 
de le lui avoir donné que de le lui avoir 
ôté. Le pis fut qu'il -y avoit là plùfiems 
ducs; M. de Luxembourg Tétoit, fon 

♦fils rétoit,le marquis de V faitpoar 

le devenir, & qui l'êft aujourd'hui /jouit 
avec une cruelle joie de i'embarras où 
il m'avôit mis , & de l'effet qu'avoit pro- 
duit cet embarras. Oh m'affura le lende- 
main <iue fa tante l'avoit vivement tancé 
là^effus ; & Ton peut juger fi cette répri- 
mande , en la fuppofant réelle , .a dû beau- 
coup raccomittoder mcç afifeires auprès 
4e lui. . ' I ' - 
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Je n'avois pour appui contre tout cela ^ 
tant à l'hôtel de Luxembourg qu'au Tem- 
ple, que le feul chevalier de L y, 

qui fit profeffion d être mon ami ; mais 
il rétoit encore plus de d'AIembert, à 
lombre duquel il paflbit chez les femmes 

f)our un grand géomètre. Il étoit dail- 
eurs le figisbée, ou plutôt le coroplai- 

lîmt de Mde. la comtefle de B* s , 

très-amie elle-même de d'AIembert, & 
le chevalier de L..,..y n avoit d'çxiftencc 
& ne penfoit que par elle Ainfi, loin 
que j'euffe au-dehors quelque contre* 
poids à mon ineptie, pour me foutenir 
auprès de Mde. de Luxembourg, touf 
ce qui lapprochoit fembloit concourir ^ 
me nuire dans fon efprit. Cependant ^ 
outre l'Emile dont elle avoit voulu fe 
charger, elle me donna dans le ianême 
temps ttne autre marque d'intérêt &. dç 
bienveillance , qui me fit croire que , 
même en s'ennuyant de moi , elle me 
conferveroit toujours Tamitié qu'elle m'a- 
voit taut de ^ois promife pour toutç 
la vie. 

Sitôt que javois cru pouvoir compter 
fijr ce fentiment de fa part, j avois conn- 
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mencé par foiilager raon cœur auprès 
d elle de T^veu de toutes mes fautes , 
ayant pour maxime inviolable avec mrt 
amis, de me montrer à leurs yeux exac- 
tement tel que je fuîs , ni meilleur , ni 
pire. Je lui avois déclaré meis liaiforis 
avec Thérèfe, & tout ce qui en avoit 
réfulté , fans omettre de ^ quelle façon 
j'âvois difpofé de mes enfans. Elle avok 
reçu mes confeffîons très-bien, trop bien 
même , en m'épargnant les cenfures que 
je méritois, & ce qui m'émut furtout 
vivement , fut de voir les bontés qu'elle 
prodiguoit à Thérèfe, lui faifant dt 
petits cadeaux , l'envoyant chercher , 
rexhortant à l'aller voir , la recevant 
avec cent^areffes & rembraffant très-fon- 
vent devant tout le monde. Cette pauvre 
filfe étoit dans des tranfports de joie & 
de rcconnoiflance^qu'affurément je parta- 
gëoi6 bien , les amitiés dont M. & Mde. 
de Luxembourg me combloient eli elle, 
xne touchant bien plus vivement encore 
que celles qu'ils me faifoient directement 
Pendant affez long-temps les chofes en 
relièrent là: mais enfin, Mde. la Maré- 
chale poufla la bonté jufqu'à vouloir rcti* 
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rer un de mes cnfans. Elle favoit que 
j'avois fiait mettre un chiffre dan.s les 
langes de Taînc; elle me demanda le 
double de ce chiffre ; je le lui donnai- 
Elle employa pour cette recherche, la 
^Roche i fori valet - de - chambre & fon 
homme dé confiance, qui fit de vaines 
perquifitions & ne trouva rien > quoiqu'auT 
bout de douze ou quatorze ans feule- 
ment , fi les regiftres des Enfans^trouvéf 
ëtoient bien en ordre , ou que la recher- 
cbe eut été bien faite, ce chiffie ii^tnt 
pas dû être introuvable. Quoiqu'il en foit, 
je fus moins fâché dé ce mauvais fujccès 
que je ne Taurois été, fi j'avois fuivt 
cet enfent dès fa riaifTau'ce. Si à Taide àxï 
fenfeignement on m*eut préfenté quek 

Ju'enfatk pour le mien , le doute fi ce 
étoft Jbien en effet, fi on ne lui en 
fobftituoit point Un autre, meutrcfferré 
le cœur par Tincertitude, & je n'aurois; 
point goûté dans tout fon charme le vrai 
fentimcnt de la nature : il a befoin pouf 
fe foutenir, au moins durant Tènfance, 
dctre appuyé fiir l'habitude. Le long 
éloigtîement d'un enfant qu'on ne con- 
ii«4t pas encore i affoiblit , anéantit enfin 
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les fentimens paternels & maternels, ji 
jamais on n'aimera celui qu'on a mis en 
nourrice comme celui qu'on a nourri 
fous fes yeux. La réflexion que je fais 
ici peut exténuer mes torts dans letir$ 
effets, mais c'efl en les aggravant dam 
leur fource* 

Il n'eft peut être pas inptile de remaFf 
quer que , par lentremife de Thérèfe * 
ce même la Roche fit cônnoiflance î^vec 
Mde. le Vaffeur , que G.... continuok de 
tenir àjjeuil à la port^ de la C,*.r.^.e^ 
& tout près de Morxtmprenci/ 

Quand je fus parti, ce fut par M. la 
Roche que je continuai de faire ren^ct- 
tre à cette femme, l'argent que je a'ai 
point c«Cré de lui envoyer, & je .croi* 
eu il lui portoit auffi fouvent dcs' pré- 
lens de la part de Mde. la Maréchale j 
ainfi elle, n'étoit fu^'ement pas à plain- 
dre, quoiqu'elle (e. plaignît; toujours. Ai 
l'égard de G..,-, comme j^e' n'aime point 
à parler des: gens que je d<>is haïr, je 
n'en parfois janaais à Md^ de Luxem^ 
bourg que malgré moi ; mais elle me mit 
pluficurs fois iur fon chapitre, fans me; 
4'm. ce qu'elle en peftfqii^ felaus m^ 
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Jaiffcr pcnctrcr fi cet bomme étoit de fà 
connoiflanee ou non. Comni>e la réferve 
avec les gens qu'on aime, &'qui n'ea 
ont point âVec nous , n eft pas ^e mon 
goût, furtout en ce q»i les regarde ,f ai 
depuis lors penfé quelquefois à celle-là j 
mais feulement quand d'autres événe-i 
mens ont rendu cette réflexion natu^ 
relie. 

Après avoir demeuré long^temps fans 
eûtendre » parler de TEtnilie, depuis que 
jeTavois remis à Mde.de Luxembourg ,^ 
j appris enfin que Ic-ttiarché en étoit 
conclu à Paris avec le libraire Duchcftie, 
& par celui-ci avec le libraire Néaulme, 
d'Amfterdam. Mde. de Luxembourg 
m'envoya les deux doubles de mon traité 
ikvec Duchefne, pour les figner. It reconw 
nus l'écriuire pour «tre de la même 
main dont étoient celles des lettres de 
M. de M..^......s qu'il ne m'écrivoit pas 

de fa propre main. Cette certitude que 
mon traité fe faifoit de l'aveu & fous 
les yeux du magiftrat , me le fit figner 
avec confiance. Duchefne me donnoit 
de ce manufcrit fix mille francs, la moi- 
Ùé comptant , & je çroi^ cfut ou - deuK 
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cents exemplaires. Api;ès avoir figoe 1^ 
deux doubles , je les renvoyai tous deux 
à Mde. de Luxembourg qui f avok ainft 
déûré: elle en donaa un à Duchefnc, 
elle garda lautre au lieu de me le reiv 
yoyer, & je ne lai jamais revu. 

La connoiffance de IVL & Mde. de 
Luxembourg, en Éaifent quelque diver- 
fiori à mon projet de retraite, ne uji'j^ 
avoit pas fait rîenôaccr. lYlêm^ aai temps 
de ma plus grande faveur auprès de 
JVÎde. la Maréchale, javois toujours 
fcnti qu'il n'y avoit que mon fincèrc 
^attachement pour M. le Maréchal & 
pour elle , qui put me rendre leurs ei> 
tours fupportables , & tout mon embar 
ras cfcoit de tootiiier ce même attache- 
ment avec un genre de vie plus con- 
forme à mon goût & moins contraire à 
ma fauté , que cette gêne & ces foupers 
tenoieiK dans une altération continuelle, 
malgré tous les foins qu^on apportoit à 
ne pas m expofer à la déranger; car fur 
ce point comme fur tout autre, lesatten* 
tioxis furent pouflets auffi loin qu'il étoit 
po/Tible , & par exemple , tops le*ï foirs 
af)ic$ foupé,.IVL le Maréchal qui s'alloit 
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coucher de bonne heur«, ne manquoit 
pas de m'emmener bon gré maigre , pour 
œaller coucher auffi. Ce ne fut que 
quelque temps avant ma cataftrophe , 
qu'il ceffar, je ne fais pourquoi, d'avoir 
cette attention. 

Avant même d'appercevoir le refroi- 
4iffement de Mde. la Maréchale , je défi- 
rois pour ne m'y pas expofer , d'exécu- 
ter mon ancien .projet ; mais les moyens- 
me manquant pour cela, je fus obligé 
(^attendre la conclufion du traité de 
l'Emile , & en attendant je mis la der* 
nicre main au Contrat Social, & Ten- 
voy;ii à Rey , fixant le prix de ce manuf- 
crit à mille fcaqcs , qu'il me donna. 

Je ne dois peut- êtrç pas omettre «n 
petit fait qui regarde ledit manufqpt. Je 
le remis bien cacheté, à I)fi Voifi;î , 
rainiflti*e du pays de Vaud^ & chapelain 
de rhôtel de Hollande , qui me venoit 
voir quelquefois , & qui le chargea de 
l'envoyer à Rey , avec lequel il étoit 
en liaifon. Ce manufcrit , écrit en menu 
caradèrc , étoit fort petit , & ne remplif- 
foit pas fa poche. Cependant en paffant 
Ja he^Tfiçvc , fon paquçt tptpba , je v^ 
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fais comment, entre les mains des com- 
itiis qui rouvrirent, Texamincrent & le 
lui rendirent enfuite , quand il Teut 
réclamé au nom de lambaffadêur ; ce qui 
le mit a portée de le lire lui - même , 
comme il me marqua naïvement avoir 
fait j avec force éloges de l'ouvrage , & 
pas un mot de critique ni de cenfure, 
le réfcrvant fans doute d'être le vengeur 
<tu chriftianifme lorfquc l'ouvrage auroit 
paru. Il recacheta le mai^ufcrit & l'en»- 
voya à Rey. Tel fut en fubftancè le 
narré qu'il me fit dans^ la lettre où il me 
rendit compte de cette affaire, & c'eft 
tout ce que fen ai fu. 

Outre ces deux livres & mon Diction- 
naire de mufiqiïc , auquel je travaillai» 
toujours de temps en temps ,j'avois quetf' 
ques autres écrits- de moindre impor- 
tance tous en état de paroître, & - que 
je me propofois de donner encore , foie 
féparément , foit avec mon recueil géné- 
ral , fi je l'entreprenois jamais. Le prin- 
cipal de ces écrits dont la plupart font 
encore en manufcrit dans les mains de 
Du Pw..., étoit un Eflai fur l'origne des 

langues ,; que je fis lire ^ M. de M $ 

& 
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& au chevalier de L..,..y qui m'en dit 
du bien. Je comptois que toutes ces 
productions rafTetnblées , me vaudroîént 
au moins, tous frais faits, un capital de 
huit à dix mille francs, que je vouloû 
placer en rente viagère , tant fur mi 
tête que fur celle de Thérèfe; après quoi 
nous irions, comme je lai dit, vivre 
^enfemble au fond de quelque province, 
fans plus occuper Je public de moi, & 
fans plus m'occuper moi-même d*autre 
chofe que d'achever paifiblement ma car- 
rière, en continuant de faire autour de 
moi tout le bien qu'il m'étoit pojQfible, 
& d'écrire à loifir les mémoires que je 
médîtois. 

Tel étoit mon projet, dont une gêné- 
rofité de Rey, que je ne dois pas taire, 
vint faciliter encore l'exécution. Ce li* 
braire dont ou me difoit tant de mal à 
Paris , eft cependant de; tous. ceux avec 
qui j*ai eu à faire, le feul dont j'aie eu. 
toujours à me louer. Nous étions, à Iz 
vérité , fouvent en querelle fur l'exécu- 
tion de mes ouvrages; il étoit étourdi ^ 
j'étois emporté. Mais en matière d'inté- 
rêt & ^e procédés qui. sy rapportent ^ 

Second SitvpL Tome IL 1 
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quoique je n'aie jamais fait avec lui de 
traité en forme, je lai toujours trouvé 
plein d'exadlitude & de probité. Il eft 
même auffi le feul qui m'ait avoué fran- 
chement qu'il faifoit bien fes affaires avec 
moi, & fouveht il m'a dit qu'il me devoit 
fa fortune , en offrant de m'en faire part. 
Ne pouvant exercer diredlement avec 
moi fa gratitude , il voulut me la témoi- 
gner au moins dans ma gouvernante, 
à laquelle il fit une penfion viagère de 
trois cent francs, exprimant dans Tadle, 
que c'étoit en reconnoiffance des avan^- 
cages que je lui avois procurés. Il fit cela 
de lui à moi, fans oftentation , fans pré* 
tention , fans bruit, & fi je n'eki avois 
parlé le premier à tout Je monde , per- 
îbnne n'en auroit rien fu, Je fus fi touché 
de ce procédé, que depuis lors je me fuis 
attaché à Rey d'une aipitié véritable, 
(Quelque temps après, il me défira pour 
parraifi d'un de fes enfans , j'y confentis, 
, & l'un de mes regrçts dans la fituation 
■^ où r^n îTî'a réduit , eft qu'on m'ait ôté 
tout moyen de rendre défornrjais mon 
attachement utile k ma filleule & à fes 
pareçs, Pourquoi, irfcnfiWeà la modefta 
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^énérofité de ce libraire, Je fuis-je fipeu 
aux bnuyans emprefTemens de tantj de 
gens haut huppés, qui rempliffent pom- 
peufement l'univers du bien qu'ils difent 
^ avoir voulu faire, & dont je n'ai jamais 
rien fenti? Eft-ce leur faute; eft-ce la 
mienne? Ne font-ils que vains; îie fnis- 
J€ qu'ingrat ? Ledteur fenfé , pefez , dé-» 
cidez; pour moi, je me tais. 
. Cette peufion fut une grande reffource 
pour l'entretien de Thérèfe , & un gran4 
foulagement pour moi. Mais, au refte^ 
j'<itois bien éloigné d'en tirer un f)rofît 
direélpour moi-même, non plus que de 
tous les cadeaux qu'on lui faifoit - 

Elle a toujours difpofé de tout elle* 
eaêmè. Qiiand je gardois fon argent , jo 
lui en tenois un fidelle compte, fans 
]:imais en mettre un liard à' notre cora- 
nnuie d^enfe, même quand elle étoit 
plus riche que ipoi : Ce qui eji à moi ejl 
à nous ^ lui difois-je; & ce qui eJi à toiejt 
à toi. Je n'ai jamais cefTé de me conduire 
avec elle félon cette maxime que je lui 
ai fouvent répétée. Ceux qui ont eu la 
baffelTe de m'accufer de recevoir par fe^ 
jgjains ce que je refufois dans les mien* 
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tics y jugeoient iians cloute de mon cœur 
par les leurs , & me connoiflbient bien 
mal. Je mangerois volontiers avec elle le 
pain qu'elle auroit gagné , jamais celui 
qu'elle auroit reçu. J'en appelle fur ce 
point à fon témoignage, & dès à préfent, 
& lorfque, félon le cours de la nature, 
clic m aura furvécu. Malheureufement 
elle eft peu entendue en économie à tous 
égards, peu foigneufe & fortdépenCère, 
ïîon par vanité , ni par gourmandife, 
3iaj$ par négligence uniquement. Nul 
n'eft parfait ici bas , & pùifqu'il faut que 
fes .excellentes qualités forent rachetées, 
j'aime m'ieux qu'elle ait des défauts que 
des vices; quoique ces défauts nous faf- 
fent encore plus de mal à tous deux. Les 
foins que j'ai pris pour elle , comme jadis 
pour maman , de lui accumuler quel- 
qu'avance qui put un jour lui fervir de 
reffource, font inimaginables : mais ce 
furent toujours des foins perdus. 

Jamais elles n'ont compté ni l'une ni 
IVutré avec elles-mêmes, & malgré tous 
mes efforts , tout eft toujours parti à me- 
furc quïj eft venu. Quelque fimplement 
que Thérèfe fe mette , jamais Ja pcnfion 
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fîe Rcy ne lui a fuffi pour fe nipcr, que 
je n'y aie encore fuppléé du mien , cha- 
qiie année. Nous ne fommes pas faits 
«lie ni moi, pour être jamais riches , & 
je ne compte affurémerit pas cela parmi 
nos malheurs. 

Le Contrat Social s'imprimoit aflfez 
rapidement. Il n'en étoit'pas de même 
^e TEmile, dont j'attendois la publica* 
tion pour exécuter la retraite que je mré- 
ditois. Duchefne m'envoyoit de temps 
à autre des modèles d'impreflion pour 
choîfir; quand j'avois choifi , au lieu de 
commencer, il m'en cnvoyoit encore 
dautres. Quand enfin nous fumes bieil 
déterminés fur le format, fur le carac* 
tère, & qu'il avoit déjà plufieurs feuilles 
d'imprimées ; fur quelque léger change- 
ment que je fis fur une épreuve, il recom*. 
meuiça tout , & au bout de fix mois nou$ 
nous trouvâmes moins avancés que It 
premier put. Durant tous ces effais , je 
vis bien que Poùvi^age sMmptimoit eti 
France ainfi qu'en Hollande^ & quil s^eti 
faifoit à la fois deux éditions. Que pou- 
vois-je faire? Je n'étois plus maître dé 
mon manufçrit. Loin d'avoir trempé 

13 
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dans 1 édition de France y je m'y étofe 
toujours oppofé ; mais enfin , puifque 
cette édition fe faifoit bon gré njalgré 
moi , & puifqu'eHe fervoit de modèle à 
l'autre , il falloit bien y jeter les yeux & 
voir les épreuves , pour ne pas laiffer 
eftropier & défigurer mon livre. D'ail- 
leurs l'ouvrage s'imprimoit tellement tie 
îaveu du magiftrat , que c'étoit hii qui 
dirigeoit en quelque forte Fentreprife, 
qu'il m'écrivoit très-fouvent, & qu'il vint 
me voir nSême à ce fujet , dans une occa- 
sion dont je vais parler à Finftant- 

Tandis queDuchefne avançoit à pa« 
de tortue, Néaulme , qu'il retenoit^ avan-^ 
çoit encore plus lentement. On ne lui 
«nvoyoit pas fi,delkmettt les feuilles à 
mefure qu'elles s'imprimoient. Il crut 
appercevoîr de la rufe dans la manœuvre 
de Duchefne, c'eft-à-dire, de Guy,' qui 
faifoit pour lui ; & voyant qu'on i>'exé- 
eu toit, pas le traité , il m'écrivit lettres 
fur lettres pleines de. doléances & de^ 
griefs, auxiquels je pouvois encore moins 
Temédier qu'à ceux que javois pour mon 
compte. Son ami Guérin , qui me voyoit 
«lors fort fouvent, me parloit inçefïam- 
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ment de ce livrc;^^ mais. toujoui\s avec 
la plus grande réfeive. Il favoit*& ne 
favoit pas qu'on Timprimoit en France, 
il favoit & ne favoit pas que le niagiftrat 
s'en mêlât ; en me plaignant des einbarras 
qualloit me donner ce livre, il fembloitr 
m'accufer d'imprudence,' fans vouloir 
jamais dire en quoi elle confiftoit; il 
biarfoit & tergiverfoit fans ceffe : il fem- 
bloit ne parler que pour me faire parler. 
Ma féçurité, pour lors, étoitfi complète 
que je riois du ton circonfpeét & myftc- 
rieux qu'il mettoit à cette affaire, comme 
d'un tic contracté chez les miniftres &; 
les magiftrats , dont il fréquentoit affe2 
les bureaux. Sur d'être en règle à tous 
égards fur cet ouvrage , fortement perr 
fuadé qu'il avoit non - feulement l'agré- 
ment & la protedion du magiftrat, mais 
même qu'il méritoit & qu'il avoit de 
mêoie la faveur du niiniftère, je me féli- 
citois de mon courage à bien faire , & je ^ 
riois de mes pufillanimes amis , qui pa- 
roiffoient s'inquiéter pour moi. Duclos 
fut de ce nombre, & j'avoue que ma con- 
fiance en fa droiture & en fes ^||pMières 
eut pu m'allarmer à fon -exemple, fi j'çn 
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avois en moins dans l'utilité de louvragc 
& dans la probité de fes patrons. Il me 
vint voir de chez M. Baille, tandis que 
l'Emile étoit fous prefle ; il m'en parla : 
je lui lus la profeffion de foi du vicaire 
Savoyard. 11 Técouta très-paifiblement, 
&, ce me femble, avec grand plaifir. Il 
me dit, quand j'eus finis : Quoi ! citoyen! 
Cela fait partie d'un livre qu'on imprime 
à Paris? Oui, lui dis-je, & l'on devroit 
l'imprimer au Louvre par ordre du roi* 
J'en conviens, me dit-il, mais faites-moi 
le plaifir de ne dire à perfonne que vous 
m'ayez lu ce morceau. 

Cette frappante manière de s'exprimct 
me furprit fans m'eflfrayer. Je favois que 

Duclos voy oit. beaucoup M. de M s. 

J'eus peine à concevoir comment il pea* 
foit fi différemment que lui fur le même 
objet. 

Je viVois h: Montmorenci depuis plu^ 
de quatre ans , fans y avoir eu un feul 
jour de bonne fan t€. Quoique l'air y foit 
excellent , les eaux y font mauvaifes , 
& cela peut très-bien être une des caufes 
qui co^^buoient à empirer mes maux 
habituels,. Sur la fin de l'automne 1761 , 
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je tombai toat-à-Éait TTlalade , & je paffai 
ï'hiver entier dans des fouffrances pref- 
<que ^ans rdàchc. Le mal p^hyfique^ aug- 
menté par milfc inquiétudes, me les 
rendit auffi plus fenfibîes. Depuis quelque 
temps de fourds & triûes preffentimens 
me troubloient, fans que je fuffe à pro- 
pos de quoi. Je recevois des lettres ano- 
nymes affez fingulières , & même des^ 
lettres fignées qui ne Tétoient guères 
moins. J'en reçus une d'un conîeiller ^a 
parlement de Paris, qui, mécontent de 
îa préfente conftitution des chofes , & 
^augurant pas bien des fuites , me coa- 
fultoit fur le choix d'un afyle, à Genève 
ou eu Suiffe, pour s'y retirer avec fa fa- 
mille^ Ten reçus une de M. de , pré- 

fideat à mortier au parlement de . ...,., , 
Icqbel me propofoit de rédiger jjôùr ce 
parlement qui , pour Jors , étoitmal avec 
la cour, des noémoires & remontrances , 
offrant de me fournir tous les documéns 
& mat&iajux doi^t jr'aurois beibin pour 
<^da. 

Quand je fouffre , je fuis fujet a rhu- 
ifteur. J'en avois en recevant ces lettres, 
}ta joais dans hs réponfes que jy. fis, 

i 5 
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xefufant tout à plat ce qu'on me rfemair- , 
doit : ce refus n'eft affurément pas ce que- 
je me reproche , pwiCque ces lettres pou^ 
voient être des pièges de mes ennemis (*)^ 
& ce qu'on me demandoit étoit contraire^ 
à ^ts principes dont je voulois moins 
me départir que jamais. Mais pouvant 
refufer avec aménité , je refufai atvec du- 
reté, & voilà en quoi j'etrs tort. 

On trouvera parmi mes papiers ïes 
deux lettres dont je viens de parler. Celle 
du confeiller ne me furprit pas abfolu- 
ment, parce que je penfois- comme lui 
& comme beaucoup d'autres, que la conf- 
titution déclinante .menaçoit lai France 
d'un prochain délabrement. Les défef- 
très d'une guerre malheureufe qui y toits, 
venoient de la faute du gouvernement; 
l'incroyable défordre des finances,, tes 
tiraillemcns continuels de l'adminiftra- 
tion , partagée jufqu alors entre deux oa 
trois miniftres , en guerre ouverte ïun 
avec l'autre ,: & qui , pour £e imire mu- 



(*) Je favms, pat exemple, ^ue le prifiJent 

^c. étoit fort lie a?ec Us Eacyclopediftes & 

les H. ••« «. 
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toellemehl , abîmoient le royaume ; le » 
mécontentement général du peuple & 
de tous les ordres de 1 état : lentêtement 
d'une femme obftinée, qui > facrifiant tou- 
jours à fes goûts fes lumières, fi tant ell 
qu'elle en eue , écartoit prefque toujours 
des empl6is les plus capables , pour placer 
ceux qui lui plaifoient le plus; tout 
concouroit à juftifier la prévoyance du 
confeiller & celle du public & U mienne. ; 
Cette prévoyance me mit même plufieurs 
fois en balance, fi je ne chercherois pas 
moi-même un afyle hors du royaume 
avant les troubles qui fcmbloient le me- 
nacer; mais rafiuré par ma petiteffe & 
par mon humeur paifible , je crus que 
dt^ns la folitude où je voulois vivre, nul 
orage ne pouvoit pénétrer jufqu'à moi ; 
fâché feulement que dans cet état de 
chofes , M. de Luxembourg fe prêtât à 
des commiffions qui dévoient le faire 
moins bien vouloir dans fon gouverne- 
ment, j'aurois voulu qu'il s y ménageât^ 
à tout événement une retraite , s'il arri- 
voit que la grande machine vint à crOuler, 
comme cela paroiffoit à craindre dans; 
leut aâuel des chofes, & il me pa.ro|t 

16 



«04 Les Confessions. 

encore à préfent indubitable que fi toutes 
les rênes du gouvernement ne fuffent 
enfin tombées dans une feule main , la 
monarchie françoife feroit maintenant 
aux abois. 

Tandis que mon état empirait, Time 
preflîon.de l'Emile fe ralentiflbit , & fut 
enfin tout-à-fait fufpendue , fans que je 
pulfe en apprendre la raifon, fans que 
Guy daignât plus m'écrire ni me répon- 
dre, fans que je puffe avoir des nouvelles 
de perfonne, ni rien favoir de ce qui fc 

paffoit) M. de M s éunt pour lors 

a la campagne. Jamais un malheur, quel 
qu'jl foit, ne me trouble & ne m abat, 
pourvu que je fâche en quoi il confifte; 
mais mon penchant naturel eft d'avoir 
peur des ténèbres : je redoute & je hais 
leur air noir, le myftère m'inquiète tou- 
jours, il eft par trop antipathique avec 
mon naturel ouvert jufqu a Timprudencc. 
Vafped du monftre le plus hideux m'ef- 
fraieroit peu , ce me femble , mais fi 
j'entrevois de nuit une figure fous un: 
drap blaac, j'aurai peur. Voilà donc mon 
imagination qu'allumoit ce longfilence, 
occupée à me tracei' dke fantômes, Plus , 
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jVvois à cœur la publication dé mon 
dernier & meirieur ouvrage , plus je me 
tourmentois à chercher ce qui pouvoit 
raccrocher, & toujours portant tout à 
l'extrême, dans la fufpenfion de Timpref* 
fion du livre , j'en croyois voir la fup- 
prefïîon. Cependant , n'en pouvant ima- 
giner ni laicaufe, ni la manière , je ref- 
tois dans Tinceftitude du monde la plus 
cruelle. J'écrivois lettres fur lettres à Guy, 
à M. de M s , à Mde. de Luxem- 
bourg, & les réponfes ne venant points 
ou ne venant pas quand je les attendois, 
je me troublois entièrement, je délirois. 
Malheufeufement j'appris dans le même 
temps que le P, Griffet, jéfuite, avoit 
parlé de l'Emile & en avoit rapporté des 
paffages. A l'inftant mon imagination 
part comme un éclair , & me dévoile 
tout le myftère d'iniquité : j'en vis la 
marche auffi clairement , auffi sûrement 
que fi elle m'eût été révélée. Je ttie figu- 
rai qtie les Jéfuites fiirieux dû ton mé- 
prifant fur lequel j'avois parlé des collè- 
ges, s'étoient emparés de mon^ouvrage, 
que cétoient eux qui en accrochoient 
fédition, qu'inftruiu par Guérin, leur 
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ami, de mon état prcfeht, & prévoyant 
ma mort prochaine , dont je ne doutois 
pas^ ils vouloient retarder rimpreflîon 
jofqu alors , dans le deffein de tronquer, 
d'altérer mon ouvrage, & de me prêter, 
pour remplir leurs vues , des fentimens 
difFérens rfés miens. Il cft étonnant quelle 
foule- de faits & de circonftances vint 
dans mon efprit fe calquer fur cette folie, 
; & lui donner un air de vraifemblance , 
que dis-je , m'y montrer Tévidence & la 
démonftration. Guérin étoit totalement 
livré aux Jéfuiftes, je le favois. Je leur 
attribuai toutes les avances d'amitié qu'il 
m avoit faites; je mpperfuadai que c'étoit 
|>ar leur impulfion qu'il m'avoit prefTc 
de traiter avec Néaulme, que par ledit 
Néaulme ils avoient eu les premières 
fcuiWes de mon ouvrage, qu'ils avoient 
enfuite trouvé le moyen den arrêter, 
rimpreflîon chez Duchefne, & peut-être 
de s'emparer de mon manufcrit pour y 
travailler à leur aife , jufqu'à ce que ma 
mort les laifsât libres de le publier travefti 
à leur mode. J'avois toujours fenti , mal- 
gré le patelinage da P. B r, que les 

Jéfuites ne m'aimoient pas , non-feulc-. 



L I V R E X I. 1^07 

ment comme ehdyclopcdifte, riiais jparéé 
que tou$ mes principes étoient encore 
plus oppofés à leurs màxîmeè & à lèw 
crédit que rincfédulité de mes confrères, 
puifque le fel^tifme athée & le fan^tifme 
dévot, fe touchant par leur commune 
intolérance, peuvent même fe réunir, 
comme ils olit fait à la Chine, & comme' 
ils font contre moi , au lieu que Ja reli- 
gion raifonnable & morale, ôtant tout 
pouvoir humain fur les confciences, ne' 
laiffc plus de reffource aux arbitres de 
ce pouvoir. Je favois que Mgr. leC....;...r 
étoit auffi fort ami des Jéfuitcs : je crai- 
gnois que le fils, intimidé par le père, 
,ne fe vit forcé de leur abandonner Tou- 
vrag^ qu'il avoit protégé. Je croyois 
même voir l'effet de cet abandon dans 
les chicanes que Ton commençoit à nie 
fufciter fur les deux premiers voliimes , 
où l'on exigeoit des cartons pour des 
riens; tandis que lès deux autres volumes 
étoient, cornnie on ne Tigridroit pas ^ 
remplis de cliofes fi fortes , qu'il ei)t feiHu 
les refondre en eiltier, en les cènfurant 
comme les deux premiers. Je favois de 
plus, & M. de M § me le dit lui- 
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mcm^, que labW dcGravjc, qu'il avoît 
charge de rinfpcdion de cette édition,, 
étoit encore un autre partifan de^ Jéfuijtes, 
Je ne voyois partout que Jéfultes , fans 
fpnger qu'à la veille d'être anéantis , & 
tout occupé? 'de leur propre défenfe, ils 
avoient au^e chofe à faire que d'aller tra- 
caffer fur l'impreffion d'im livre où il ne sV, 
giffoit pas d^eux. J'ai tort.de dire fans forb- 
^erj car j'y fongeois très -bien, & c'eft 

même unepbjedlion que IVL de M ...s 

eut foin de me faire fitôt qu'il futinftruit 
de ma vifion : mais par un autre de ces 
travers d'un homme qui, du fond de fa 
retraite, veut juger du fecret des grandes 
affaires , dont iJ ne fait rien , je ne voulus 
jamais croire que les Jéfuites fi^fifcnt en- 
danger, & je regardois le bruit qui s'^ 
répandoit comme un leurre de leur part 
pour endormir leurs adverfaires. Leurs 
fuccès pa0es , qui ne s'étoient jamais dé- 
laentis, me dannoient une fi terrible idée 
de leur puiffance , que je déplorois déjà 
l'aviliffement du parlement. Je favois que- 
M, de Choifeul avoit étpdié chez les' 
Jéfuites , que Mde. dePompadour n etoit 
poiût mal avec eux, & que leur ligue 
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avec les favorites & les minlftres avoil 
toujours paru avantageufe aux uns & 
^ux autres contre leurs ennemis cona-» 
muns. La cour paroiffoit ne fç mêler de 
rien , & perfuadé que fi la fociéte rece- 
voit un jour quelque rude échec, ce ne 
fcroit jamais le parlement qui feroit affez 
fort pour le lui porter ; je tirois de cette 
inaûion de la cour le fondement de leuï^ 
confiance & l'augure de leur triompho 
Enfin , nç voyant dans tous les bruits 
du jour qu'une feinte & des pièges de 
leur part , & leur croyant dans leiir fécu- 
rite du teriips pour vaquera tout, je ne 
doutois pa$ qu'ils n'écfafatfent dans peu 
le janfénifme & le parlement & les ency- 
clopédiftes , & tout ce qui n'auroit pas 
porte leur joug; & qu'enfin s'ils laiflbient 

Fatoître mon livre j ce ne fut qu'après 
avoir transformé, au point de s'en faire 
ijne arme, en fe prévalant de mon nom 
pour furprendre mes ledeurs. 

Je me fentois mourant ; j'ai peine à 
comprendre comment cette extravagance 
ne m'acheva pas : tant Tidée de ma mé- 
moire déshonorée, après moi, dans mon 
plus digne &: meilleur livre , m'étoit 
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effroyable. Jamais je n'ai tant craint de 
mourir, & je crois, fi j'étois mort dans 
ces circonftances , que je ferois mort dé- 
fefpéré. Aujourd'iiui même que je vois 
marcher fans obftacie à fon exécution le 
plus npir , le plus affreux complot qui 
jamais ait été tramé contre la mémoiie 
d*un homme, je mourrai beaucoup plus 
tranquille, certain de laiffer dans mes 
écrits un témoignage de moi , qui triom- 
phera tôt ou tard des complots des 
liommes, 

\ M. de M s, témoin & confident 

*de mes agitations , fe donna , pour les 
calmer, des foins qui prouvent fon iné- 

ÇuiCibJe bonté de cœur, Mde. de Luxem- 
ourg concourut à cette bonne œuvre, 
& fiit plufieurs fois chez Duchefne, pour 
favoir à quoi en étoit cette édition. Enfin , 
l'impreflEon fut reprife & -maircha plus 
rondement, fans que jamais j'aie pu favoir 
pourquoi elle avoit été fufpendue, M. de 

M s prit la peine de venir à Mont- 

morenci pour me tranquillifer ; il en vint 
à bout, & ma parfaite confiance en fa 
droiture l'ayant emporté fur legarement 
de ma pauvre tête, rendit efficace tout ce 
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qu'il fit pour m'en ramener. A|)rès ce 
qu'il avoit vu de mes angoiffes & de mon 
délire, il étoit naturel qu'il me trouvât 
très à plaindre. Aulïi fit-il. Les propos' 
inceflamment rebattus de la cabale phi- 
lofophique qui l'entouroit, lui revinrent 
à l'efprit. Q^uand j'allois vivre à l'Hcr- 
mitage il$ publièrent , comme je lai déjà 
dit, que je n'y tiendrois pas Iqng-temps:. 
Quand ils virent que je perféverois, ils 
dirent que c'étoit par obftination, par 
orgueil , par honte de m'en dédire , mais 
que je m'y ennuyois àpérir, que j'y vi vois 

très-malheureux. M. de M s le -crut 

& me l'écrivit; fenfible à cette erreur, 
dans un homme pour qui j'avois tant 
d'eftime , je lui écrivis quatre lettres 
confccutives, où lui expolant les vrai* 
motifs de ma conduite , je lui décrivis 
fidellement mes goûts , mes penchans , 
mon caradère , & tout ce qui fe paflbit 
dans mon cœur. Ces quatre lettres faites 
fans brouillon, rapidement, à trait de 
plume, & fans même avoir été relues, 
font peut-être la feule chofe que j'aie 
écrite avec facilité dans toute ma vie; 
ce qui eft bien étonnant^ au milieu dr 
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mes Souffrances & de rextrême abatte 
ttient où j etois. Je gértiiflbis en riie iea' 
tant défaillir, de penfer que je lailTois 
dans refprit des honnêtes gens , une 
opinion de moi fi peu jufte , & par Tef- 
quiffe tracée à la nâte dans ces quatre 
lettres, je tâchois de fuppléer en quelque 
forte aux mémoires que j'avois projetés. 

Ces lettres qui plurent à M. dé M ...s , 

& qu'il montra dans Paris , font en quel- 
que façon le fommaire de ce que j'cxpofc 
ici plus en détail, & méritent à ce titit 
d'être confervécs. On trouvera parmi mes 
jpapiers la copie qu*il en fit feire à ma 
prière , & qu'il m'envoya quelques années 
après 

La feule cliofe qui m'afflîgeoit défor* 
mais, dans Topinion de ma mort pro- 
chaine , étoit de n avoir aucun homme 
lettré de confiance , entre les mains duquel 
je pufle dépofer lîies papiers , pour en 
faire après moi le triage. 

Depuis moii voyage de Genève , ]i 
m'étois lié d amitié avec M»....ii ; favoii 
de rinclinatiôn pour ce jeune homme, 
& j aurois défiré qu'il vint me fermer le$ 
yeux J je lui marquai ce défir , & je croi^ 
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qu'il auroit fait avec plaifir cet ade d'hu- 
manité, fi les aiFaires & fa famille le lui 
euffent permis. Privé de cette confolation , 
jç^ voulus du moius lui marquer ma con- 
fiance en lui envoyant la profeffion de 
foi du Vicaire avant la publication. Il 
«n fut content , mais il ne me parut pas 
dans fa réponfe partager la fécurité avec 
laquelle j'en attendois pour lors l'effet. 
Il déûra d'avoir de moi quelque morceau 
que n*eut perfonne autre. Je lui envoyai 
une Oraifon funèbre du feu duc d'Orléans, 
que j'avois faite pour Tabbé Darty, & qui 
ne fut pas prononcée , parce que , contre 
fon attente, ce ne fut pas lui qui en fut 
chargé. 

L'impreffion, après avoir été reprife, 
fe continua , s'acheva même affez tran- 
quiUement , & j'y remarquai ceci de fin- 
gulier , qu'après les cartons qu'on avoit 
ïévèremcnt exigés pour les deux premiers 
volumes , on paffa les deux derniers fans 
rien dire, & fans que leur contenu fit 
aucun obftacle à fa publication. J'eus 
pourtant encore quelque inquiétude que 
je ne dois pas pâffer fou5 filence. Après 
Avoir eu peur des Jéfuitcs, j*eus peur de^ 
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Janféniftes & des philofopbcs. Ennemi 
de tout ce qui s'appelle parti, faâion^ 
cabale , je n ai jamais rien attendu de bon 
des gefts qui en font. Les Comnsères 
avoient depuis un temps, quitté leur an- 
cienne demeure, & setoient établis tout 
à côté de moi , en forte que de leur cham- 
^ bre on entendoit tout ce qui fe difoit dans 
la mienne & fur ma terrafle , & que de 
kur jardin on pouvoit très-aifémentefca- 
lader Je petit mur qui Je féparoit de, mon 
donjon, j'avois fait de ce donjon mon 
cabinet de travail , en forte quejyavois 
une table couverte d épreuves & de feuil- 
ks de l'Emile & du Contrat Social, & 
brochant ces feuilles à mefure qu'on me 
les envoyoit , j'avois là tous mes volumes 
long terapts avant qu'on les publiât. Mon 
étourderic, ma i^égligence, ma confiancîe 
jCn M. Matbas , dans le jardin duquel 
j'étois dos, faifoient que fouvent, ou* 
bliant de fermer le foir mon donjon , je 
le trou vois le matin tout ouvert ; ce oui 
ne m'eut guère inquiété fi je navois cru 
remarquer du dérangemwt . dans mea 
papiers. Après avoir fait pjufieurs fois 
cjette, reçnarque , je deyÎQs plus foi^aeiMt 
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de fermer le donjon. La ferrure étoit 
mauvaife , la clef ne fermoit qu'à denïi- 
tour. Devenu plus attentif, J9 trouvai 
an plus grand dérangement encore que 
quand je laiffois tout ouvert. Enfin, un 
de mes volumes fe trouva éclipfé pen- 
dant un jour & deux nuits, fans qu'il 
me fut poffible de favoir ce qu'il étoit 
devenu jufqu'au matin du troifième jour, 
que je le retrouvai fur ma table. Je n'eus, 
ni n'ai jamais eu de foupçon fur M. Ma- 
ihas y ni fur fon neveu, M Du Moulin, 
fâchant qu'ils m'aimoient l'un & l'autre, 
& prenant en eux toute confiance. Je 
commen^ois d'en avoir moins dans Je$ 
Commères. Jefavois que, quoique jan- 
fénrftes , ils avoient quelque liaifon avec 
d'Alembert & logeoient dans la même 
maifon. Cela me donna quelque inquiet 
tude & me rendit plus attentif. Je retirai 
mes papiers dans m'a chambre , & je 
ceffai tout-^à-fait de voir ces gens-là, 
ayant fu d'ailleurs qu'ils avoient fait pa- 
rade, dans plufieurs maifons, du premier 
volume de l'Emile que j*avois eu l'in^pru- 
^ence de leur prêter. Qiioiqu^ils conti- 
np^ffept det^-e i^ç? ypiluis jufqua nioa 
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départ, je nai plus eu de communication 
avec eux depuis lors. Le Contrat Social 

garut un mois ou deux avant TEmile. 
Ley , dont j'avois toujours exigé qu'il 
n'introduiroit jamais furtivement en 
France aucun de mes livres, s'adrefla m 
magiftrat pour obtenir la permiffion de 
faire entrer celui-ci par Rouen, où il fit 
par mer fon envoi. Rey n'eut aucune 
réponfe : fes ballots reftèrent à Rouen 
/ plufieurs mois, au bout defquels on les 
lui renvoya après avoir tenté de les 
cpnfifquer , mais il fit tant de bruit qu'on 
les lui rendit. Des curieux en tirèrent 
d'Amfterdam quelques exemplaires qui 
circulèrent avec peu de bruit. Mauléon 
qui en avoit ouï parler, &qui même en 
avoit vu quelque chofe, m*en parla d'un 
ton myftérieux qui me furprit, & qui 
m'eut inquiété même fi , certain d*être 
en règle à tous égards, & de n'avoir «ul 
j^eproche à me faire , je ne m'étois tran-» 
quillifé par ma grande maxime. Je ne 
doutois pas même 'que M, de Choifeul, 
déjà bien difpofé pour moi, & fenfible 
à réloge que mon eftime pour lui m'en 
avoit fait faire dans cet ouvrage y ne me 

Ibutint 
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foutînt en cette occafion contre la niai» 
veillance de Mde. de P n 

Javois affurément lieu de compter 
«lors, autant que jamais, furies bontés 
de M. de Luxembourg & fur fon appui 
dans le befoin: car jamais il ne me donna 
de marques d'amitié , ni plus fréquentes, 
ni plus touchantes. Au voyage de Pâques 
mon trifte état ne me permettant pas 
d*alleî au château , il ne manqua pas ua 
feul jour de me venir voir, & enfin me 
voyant fouffrir fans relâche , il fit tant 
qu'il me détermina à voir le frère Cônie, 
1 envoya chercher , me l'amena lui-même , 
& eut le courage , rare certes , & méri- 
toire dans un grand feigneur, de reftcr 
chez moi durant l'opération qui fut 
cruelle & longue. Au premier examen, 
le frère Corne crut trouver une grofle 
pierre, & me le dit; au fécond, il ne la 
trouva plus. Après avoir recommencé 
une féconde & troifième fois avec ua 
foin & une exaélitudc qui me firent trou- 
ver le temps fort long, il déclara qu'il 
n*y avoit point de pierre, mais que la 
proftatë'étoit fquirreufe & d'une grôifcur 
furnaturelle ; & finit par me déclarer que 

&amd SujypL Tome //». K 
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'je foufFrirois beaucoup & que je vivrois 
long-temps. Si la fécondé prédkaion s'ac- 
complit auffi bien que la première, mes 
maux ne font pas prêts à finir. 

Ceft aiufi qu'après avoir été trarté 
facccflîvement pendant tant d'années dç 
vingt maux que je navois pas , je finis 
par favoir que ma maladie incurable, 
fan$ être mortelle, dureroit autant que 
moi. Mon imagination , réprimé? par. 
cette connoiffance , ne me fit plus voir 
en perfpedtive une mort cruelle dans les 
douleurs du calcul. 

Délivré des maux imaginaires , plus 
cruels po4Jr moi que les maux réels, 

{'endurai plus paifiblement ces derniers, 
1 cft conftant que depuis ce temps , j'ai 
beaucoup moins Ibuffert de ipa maladie 
que je n'avois fait jufqu alors , & je ne 
me rappelle jamais que je dois ce foula* 
gement à M. de Luxenpbourg, fans m'ao 
tcndrir de nouveau fur fa mépaoire. 

Revenu, pour ainfi dire , à la vie, & 
plus. occupé que jamais du plan fur lequel 
j'en voulois paffer le refte , je n'attendois , 
pour l'ç^écutcr , que la publiçattion dç 
iJEmiie. Je^foQgcois à la Toprainç pw« 
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j*avois déjà été, & qui me plaifoit beau- 
coup , tant pour la douceur du climat 
que pour celle des habitans. 

ZaJerra molle lieta e dileUoJa 
Sintile a fe IbahîtatQr froiuce, 

Javois déjà parlé de moH projet à M. 
de Luxembourg , qui m'en avoit voulu 
détourner; je lui en reparlai derechef 
comme d'une chofe réfolue. Alors il me 
propofa le château de Merlou , à quinze • 
lieues de Paris, comme uu afyle qui poui- 
voit me convenir , & dans lequel ils fe 
feroient Tun & l'autre un plaifir de m'é- 
tablir. Cette propofition me toucha & 
ne me déplut pas, Avant toute chofc , il 
falloit voir le lieu ; nous convînmes du 
jour où M. le Maréchal enverroit fou 
valet-de-chambre avec une voiture pour 
m'y conduire. Je me trouvai ce jour-là 
fort incommodé; il fUlut remettre la 
partie , & les contretemps qui furvinrent 
m'empêchèjent de Texécuter. Ayant ap- 
pris depuis que la terre de Merlou né- 
toit pas à M. le Maréchal , mais à Ma- 
dame, je va'tvi confolai plus aifément de 
n'y être pas allé. ^ 

L'Emile parut cûfin fans que j'enteOf 
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diffe plus parler de cartons ni d^aucune 
difficulté. Avant fa publication, M. le 
Maréchal me redemanda toutes les let- 
tres de M. de M s qui fe rappor- 

toient à cet ouvrage. Ma gTande cou- 
fiance en tous les deux, ma profonde 
fiécurité m'empêchèrent de réfléchir à ce * 
qu'il y avoit d'extraordinaire & même 
d'inquiétant dans cette demande. Je ren- 
dis les lettres, hors une ou deux qui; 
f)ar mégarde , étoient reftées dans des 
i^res- Qjuelque temps auparavant, M. 

de M; s m'avoit marqué qu^il retire- 

^oit les lettres que j avois écrites à Du* 
chcfne durant mes aJlarmes au fujet des 
Jéfuites, & il faut avouer que ces lettres 
ne faifoient pas grand honneur à ma 
ràifon. Mais je lui marqsai qu'en Aulle 
éhok , jp ne voùlois paffer pour meil- 
feur que je n*étois , ^ qu'il pou voit lui 
^aiffer les lettres. J'ignore ce qu'il a fait. . 
JLa publication de ce livre ne fe fît 
point avec cet éclat d'appJaudiffemens 
qui fuivoit celle de tous mes écrits^ Jamais 
ouvrage n*eut de fi grands éloges pard- 
^uliers , ni fi peu d*approtlatioû publique. 
jCe aiie m'en firent, cç cjue m'ea écrivi- 
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rent les gens les plus capables d'en ju- 
ger, me confirma que c'étoit-là le meil- 
leur de mes écrits, ainfi que le plus ini- 
portant. Mais tout cela fut dit avec les 
précautions les plus bifarres , comme s'il 
eût importé de garder le fecret du bien 

que Ton en penfoit Mde. de B s, 

qui me marqua que lauteur de ce livre 
niéritpit des ftatues & les hommages de 
tous les jiumains , me pria fans façon à 
la fin de fon billet de le. lui renvoyer. 
D'Alembert, qui m^écrivit que cet ou- 
vrage décidoit de ma fupériorité , & 
devôit me mettre à la tête de tous les 
gens de lettre^, ne figna point fa lettre, 
quoiqu'il eût figné toutes celles qu'il 
mavoit écrites jufqu'alors. Duclos, avtii 
sûr , homme vrai , mais cirçonfped , & 
qui faifoit cas de ce livre , évita de m>n 
parler par écrit. La Condamine fe jeta fur 
la profeflîonde foi., & battit la campagne. 
Clairaut fe borna, dans fa lettre ^ au m^- 
me morceau ; mais il ne craignit pas d'ex- 
primer 1 émotion que fa ledureîui avoit 
donné© , & il me marqua en propres ter- 
mes que cette lèdure avoit réchauffé fa 
vieille ame : de tous ceux à qui j'avois 
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envoyé mon livre , il fut le feul qui (fit 
hautement & librement à tout le naondc 
tout le bien qu'il en penfoit. 

Mathas , à qui j en avois auffi donné 
un exemplaire avant qu'il fut en vente ^ 
le prêta à M. de Blaire, confeiller aru 
parlement , père de Kintendant de Stras- 
bourg. M. de Blaire avoit une maifon de 
campagne à St. Gratien , & I^atlias , fou 
ancienne connoiffance , Ty alfoit \»oîr 
quelquefois quand il pouvoit alfei'. Î4 
Jui fit lire TEmilc ^avant qu'il fut public. 
En le lui rendant, M. de Blaire lui dit 
ces propres mots, qui me furent rendus 
le même jour/ ^' M. Mathas , voilà uti 
,5 fort beau livre, mais dont il fera parlé 
,5 dans peu plus qu'il ne feroit à déûrer 
55 pour l'auteur. ,5 Quand il me rapporta 
ee propos, je ne fis qu'en rire, & je n'y 
vis que l'importance d'un homme de 
robe qui met du rrvyftère à tout. Toiw 
les propos inquiétans qui me revinrent 
ne me firent pas plus d'impreflîon , & 
loin de prévoir en aucune forte la cataf- 
trophe à laquelle je touchois , certain de 
l'utilité , de la beauté de mon ouvrage, 
.certain d'être en règle à tous égards; cer- 
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tain , comme je croyois l'être , de tout le 
crédit de Mde. de Luxembourg & de la 
faveur du miniftère ^ je m'applaudiffois 
du parti que j'avois pris, de me retirer 
au milieu de mes triomphes , & lorfque 
je venois d'écrafer tous mes envieux. 

Une feule chofe m'allarmoit dans la 
publication de ce livre, & cela, moins 
pour ma sûreté que pour l'acquit de mon 
cœur. A l'Hermitage, à Montmorcnci , 
j'avois vu de près & avec indignation 
les vexations qu'un foin jaloux des plâi- 
firs des princes fait exercer fur les mal- 
heuxeux payfans , forcés de fouffrir le 
dégât que le gibier fait dansdeurs charhps, 
lans ofer fe défendre qu'à force de bruit, 
& forcés de paffer les nuits dans leurs 
fcves & leurs pois avec des chauderons, 
des tambours , des fonnettes pour écarter 
les fangîiers. Témoin de la xiureté bar- 
bare avec laquelle M. le comte de C s 

faifoit traiter ces ^pauvres gens ^ j'avois 
fait, vers la fin de l'Emile, une fortie fur 
cette cruaiïté. Autre infradlion à mes 
maximes qui n'eft pas reftée impunie. 
J'appris^ que les officiers de M. lé prince 
de Cpikti n'en uIbientgubes](noins dus 

K4 
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Tcmcnt fur fes terres ; je tremblois que 
ce prince , pour lequel j'étois pénétré de 
refpedt & de reconnoiflance , ne prit pouf 
lui ce que Thumânité révoltée ro'avoit 
fait dire pour d autres , & ne s'en tînt 
offenfc. Cependant , comme ma cx)nf- 
cience me raffuroit pkinement fur cet 
article, je me tranquillifai fur fon témoi- 
gnage, &je fis bien. Du moins, je n'ai 
jamais appris que ce grand prince ait fait 
U moindre attention à ce paffage , écrit 
Jong-temps avant que jeuffe 1 honneur 
d'être connu de lui. 

Peu de jours avant ou après la publi- 
cation de mon livre, car je. ne me l'ap- 
pelle pas bien exactement le temps , parut 
un autre ouvrage fur le même fujct, tiré 
mot à mot de mon premier volumes, 
hors quelques platifes dont on avpit 
cntrenlêlé cet extrait Ce livre portoit le 
Doto d un Genevois , appelé Éalexfert, 
& il étoit dit dans le ritrc qu'il avoit 
remporté le prix à l'académie de Harlem. 
Je compris aifément que cette académie 
& ce prix étoient d'une création toute 
nouvelle pour déguifer le plagiat auîc 
yeux du public; mais je vis auffi qu'il y 
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avoit à cela quelque intqgué aruérieure 
à laquelle je ne comprenois rien ; foit 
parla communication de mon manufèrit, 
fans quoi ce vol n'auroit pu fe faire; 
foit pour bâtir Thiftoire de ce prétenda 
prix, à laquelle il avoit bien fallu donner 
quelque fondement. Ce n'eft que bien 
des années après , que fur un mot échappé 
à dlvernois , j ai pénétré le myftère & 
entrevu ceux qui avoicnt mis en jeu It 
Sieur Balexfert. 

Lesfourds mugiflemens qui précèdent 
Torage commençoient à fe faire entendre, 
& tous les gens un peu pénétrans virent 
bien qu'il fe couvoit au fujet de mon 
livre & de moi , quelque complot qui 
ne tarderoit pas d'éclater. Pour moi, ma 
fécurité, ma ftupidité fut telle que, loin 
de prévoir mon malheur, je nen foup- 
çonnai pas même la cau& , après en avoir 
reflenti l'effet. On commença par répandre . 
avec affez d'adrefle, qu'en féviffant contre ^ 
les Jéfuites, on ne pouvoit marquer un« 
indulgence partiale pour les livres & les 
auteurs qui attaquoient la religion. On 
mç reprochoit d'avoir mis mon nom à 
TEmile , comme fi je ne l'avois pas mis 

K5 
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à tous mes autres écrits^ auxquels on 
navoit rien dit. Il fembloit qu'on crai- 
gnît de £e voir forcé à quelques démar- 
ches qu on feroit à regret, mais que les 
circonftances rendoient néceffaires , & 
auxquelles mon imprudence avoit donné 
lieu. Ces bruits me parvinrent & nem'ii^- 
^^uiétèrent guères r il ne me vint pas 
même à refprit quij put .y avoir daos . 
toute cette affaire la moindre cbofe qwi 
i;ne regardât perfonnellem€;nt , moi qui 
me fentois fi parfaitement irréprochable, 
fi bien appuyé , fi bien en règk à tous 
égards , & qui ne craignois pas que Mde. 
de Luxembourg me laifeât dans Rembar- 
ras pour un toTrt qui, s'il exiftoit, étoit 
^tout entier à elle feule. Mais fechant 
Jen pareil cas comme ks chofes fe pat 
fent, & que l'ufage eft de févir contre 
les libraires en ménageant les auteurs, 
je n étois pas fans inquiétude pour le 

pauvre Duchefne , fi M. de M s 

venoit à l'abandonner. 

Je reliai tranquille. Les bruits : aug- 
mentèrent &" changèrent bientôt d^ ton. 
Le public , & furtout Iç^arlement, fem- 
iloit s'irriter par ma tranquillité. Au bout 
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de quelques jours la fermentation devintTS, 
terrible, & les menaces changeant d'ob-V 
jet, s'adrefsèrent diredlement à moi. On 
cntendoit dire tout ouvertement aux 
parlementaires , qu'on ^l'avançoit rien à 
brûler les livres , & qu'il falloit brûler 
les auteurs : pour les libraires , on n'en 
parloit point. La première fois que ces 
propos, plus dignes d'yn inquifiteur de 
Goa que d'un fénatçur, me revinrent, 
je ne doutai point q^ue ce ne fut une 

invenition des H ;S pour tacher de 

m'efFrayer & de m exciter à fuir. Je lis 
de cette puérile rufe , & je me difois , en 
me moquant d'eux , que s'ils avoicnt fu 
la vérité des chofes, ils auroient cherche 
quelque autre moyen de me faire peur : 
naais la rumeur enfin devint telle qu'il 
fut clair que c'étoit tout de bon, M. & 
Mde. de Luxembourg avoient cet^te an- 
née avancé leur fécond voyage de Mont- 
morenci, de forte qu'ils y étoient au com- 
mencement de Juin. J'y entendis très-peu 
parler de mes nouveaux livres , malgré 
le bruit qu'ils, faif^lent à Paris, & les 
maîtres de la maifon ne m'en parloient 
point du tout. Un matin cependant , que 

K 6 
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j^ctois feul avec M- de Luxembourg , îl 
me dit : avcz-vous parlé mal de M. de 
Choifeul dans le Contrat Social ? Moi ! 
lui dis*jc en reculant de furprife , non , 
je vous jure j mais /en ai fait en revan- 
che, & d'une plume qui n'eft pas louan* 
geufe , le plus bel éloge que jamais mi- 
niftre ait reçu ; & tout de fuite je lui 
rapportai le paflagc. Et dans FEmile? 
reprit-il. Pas un mot, répondis-je ; il n'y 
a pas un feul mot qui le regarde. Ah ! 
dit-il , avec plus de vivacité qu'il n en 
avoit d'ordinaire , il falloît faire la même 
chofe dans Tautre livre, ou être plus clair! 
J'ai cru Fctre, ajoutai -je, je l'eftimois 
affez pour cela. 

Il alloit reprendre la parole ; je le vis 
prêt à s'ouynr ; il fe retint & fe tut. 
^alheureufc politique de courtifan , qui 
dans les meilleurs cœurs domine l'ami- 
tié même ! 

Cette converfation , quoique courte , 
m'éclaira fur ma fituation, du moins à 
certain égard , & me fit comprendre que 
c'étoit bien à moi qu'on en vouloit. Je ^ 
déplorai cette innouïe fatalité qui tour- 
noie à mon préjudice tout ce que je 
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difois & faifois de bien. Cependant , me 
fentant pour plaftron dans cette affaire 
Mde. de Luxembourg & M. deM..;......5, 

je ne voyois pas comment on pouvoil 
s'y prendre pour les écarter & venir jut 

3ul moi : car d ailleurs , je fentis bien 
èsJors qu'il ne feroit plus queftion d'é- 
qujté- ni de juftice , & qu'on ne s'em- 
barrafferoitpas d'examiner fi j'avois réel- 
lemcnttortou non. L'orage, cependant, 
grondoit de plus en plus. 11 n'y avoit 
pas jufqu'a Néaulme, qui, dans la dif- 
fufion de fon bavardage , ne me mon- 
trât du regret de s'être mêlé de cet 
ouvrage , & la certitude où il paroiffoit 
être du fort qui menaçoit le livre & Fau- 
teur. Une chofe pourtant me raffuroit 
toujours : je voyois Mde. de Luxem- 
bourg fi tranquille j fi contente , fi riante 
même , qu'il falloit bien qu'elle fût sûre 
de fon fait , pour n'avoir pas la moin- 
dre inquiétude à mon fujet, pour ne pas 
me dire un fcul mot de commifération 
ni d'excufe , pour voir le tour que pren- 
droit cette affaire, avec autant de fang- 
firoid que fi elle ne s'en fût point mêlée , 
& qu'elle n'eût pas pris à moi le moin- 
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reçut du curé de Deuil , atiiî de G. . • . 
& de M de. D\....y, une lettre portant 
lavis , qu'il difoit avoir eu de bonne 
part, que le parlement de voit procéder 
contre moi , avec la dernière févérité , & 
que tel jour, qu'il marqua, je ferois dé- 
crété de prife de corps. Je jugeai cet 

avis de fabrique H.... e; je.favois que 

fe parlement étoit très-attentif aux for- 
mes, & que c*étoit toutes les enfreindre 
que de commencer en cette occafion 
par un décret de prife de corps , avant 
de favoir juridiquement fi j avouois le 
livre & fi réellement j'en étois l'auteur. 

Il n'y a , dffois-je.à Mde. de B s, que 

les crimes qui portent atteinte à la sûreté 
publique, dont fur le fimple indice on 
décrète les accufés de jjrife de corps ,* 
de peur qu'ils n'échappent au châtiment. 
Mais quand on veut punir un délit tçl 
que le mien , qui mérite des honneurs 
& des récompenfes , on procède contre 
le livre & on évite autant qu'on peut 
de s'en prendre à l'auteur. 

Elle me fit à cela une diftindion fub- 
fcUe que j'ai oubliée , pour me prouver 
que c'étoit par faveur qu'on me décré* 
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toit de prife de corps, au lîeu de m^af- 
figner pour être ouï. Le lefidemain je 
reçus Une lettre de Guy, qui me mar- 
quoit que setant trouvé le même jour 
chez M. le procureur-général, il avoit 
vu fur fon bureau le brouillon dun 
réquifitoire contre l'Emile & fon auteur. 
Notez que ledit Guy étoit raflbcié de 
Duchefne qui avoit imprimé l'ouvrage ; 
lequel , fort tranquille pour fon propre 
compte, donnoit par charité cet avis à 
Tauteur, On peut juger combien tout 
cela me parut croyable ! ^ 

Il étoit fi fimple, fi naturel, qu'un 
libraire admis à l'audience du procureur- 
général , lut tranquillement les manuf- 
crits & brouillons épars.fur le bureau de 
ce magiftrat ! Mde. de B s & d'au- 
tres me confirmèrent la même chofe. Sur 
les abfurdités dont on me rebattoit inceî- 
famment Its oreilles, j'étois tenté de 
croire que tout le monde étoit devenu ' 
fou. 

Sentant bien qu'il y avoit fous tout "" 
cela quelque myftcre qu'on ne vouloit 
pas me dire, j'attendois tranquillement 
Kévénement, me repofant fur nia droi- 
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turc & mon innocence en toute cctt^ 
affaire, & trop heureux, quelque perfé- 
cution qui dut m attendre , d'être appelé 
à l'honneur de foutfrir pour la vérité. 
Loin de craindre & de me tenir caché , 
j allai tous les jours au château , & je 
Éiifois les après-midi ma promenade ordi- 
naire. Le huit Juin , veille du décret , 
je la fis avec deux profefleurs oratorlens, 
le P. Alamanni & le P. Mandard. Nous 
portâmes aux Champeaux un petit gOûté 
que nous mangeâmes. de grand appétit 
Nous avions oublié des verres : nous y 
fuppléàmes par des chalumeaux de fei- 
gle, avec lefquels nous afpirions le vin 
dans la bouteille , nous piquant de choi- 
fir des tuyaux bien larges pour pomper 
à qui mieux mieux. Je n'ai de ma vie 
été fi gai. ' 

J'ai conté comment je perdis le fom- 
meil dans ma jcuneflc. Depuis lors j'a- 
vois pris l'habitudç de lire tous les foirs 
dans mon lit jufqu'à ce que je fentific 
mes yeux s'appefaiitir. Alors j'^éteignois 
ma bougie, &' je tâchois de.m'aflbupir 
quelques înftans qui ne duroient gvières. 
Ma ledure ordinaire du foir étoitr la 



L I V K E XL tis 



Bible , & je 1 ai lue entière au moiils 
cinq ou fix fois de fuite de cette façon. 
Ce fôir - là, me trouvant plus éveillé 
qu a lordinaire , je prolongeai plus long- 
temps ma Icfture , & je lus tout entier 
le livre q|ii finit par le Lévite d'EpKraïm , 
& qui, fi je ne me trompe, eft le livre 
des Juges, car je ne lai pas revu depuis 
ce temps-là. Cette hiftoire m afïeda beau- 
coup, & j'en étois. occupé dans uire 
efpèce de rêve, quand tout-à-èoup j'en 
fus tire par du bruit & de la lumière. 
Thérèfe, qui la portoit, éclairoitM. la 
Roche qui , me ^^oyant lever brùfque- 
ment fur monféant, me dit: Ne voiîs 
allarmez pas ; c eft de la part de Mde. 
la Maréchale, qui vous écrit & votrs 
envoie une lettre de M. le prince de 
Conti. En effet , dans la lettre de Mde. 
de Luxembourg je trouvai celle qu'ua 
exprès de ce prince venoit de lui appor- 
ter , portant avis que , malgré tous fes 
efforts, On étoit déterrtiiné à p^roceder 
Contre moi à toute rigtîeuiî. L& ferment 
tation, lui tnîlrqupit-il'; eft ektrêirte ; rien 
«e peut pArêr k coup , la cour l'exige, 
le parlemerôt ile veut j à fcpt heures du 
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matin il fera décrété de prife de corpsi , 
& l'an enverra fitr le champ le laifir t 
j*;u obtenu qu on ne le poiirfuivra pas 
s'il, s'éloigne ; mai? s'il perfifte à vouloir 
fe laiffer prepdref,il fera pris. La Roche 
, me conjura , de la part de Mde. la Maré- 
chale, de me lever & d'aller conférer, 
avec elle.ll étoit deux heures ; elle vendit 
de fe coucher. Elle vous attend, ajouta- 
t-il, & ne veut pas s'endormir fans vous 
avoir vu. Je m*habillai à la hâte, & j'y 
courus. 

Elle me parut agitée. C'étoit la pre- 
mière fois. Son trouble me toucha. Dans 
ce moment de furprlfe , au milieu de la 
nuit, je nétois pas jnoi - même exetnpt 
d'émotion : mais en la voyant, je m'ou- 
bliai moi-même pour ne pénfer qu'à elle 
& au trifte rôle qu'elle alloit jouer, fi 
je me laiffois prendre: car, me fentant 
affez de courage pour ne dire jamais que 
la vérité, dût-elle me nuire & me per- 
dre, je nç me fentois ni afTez de pré^ 
fence d'efprit , ni affez d'adreffe , ni peut- 
être affez de fermeté pour évi<!er dé la 
compromettre fi j'étois vivement preffc. 
C^la mje décida à iaçrificr ma gloire à^ 
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(a tranquillité , à faire pour elle , en cette 
occafion, ce que rien ne m'eut fait.fairc 
pour moi. Dans Tinftant que ma réfo- 
lutipn fut prife , je la lui déclarai , ne 
voulant point gâterie prix de monfacri- 
ficc en le lui faifant acheter. Je fuis cer- 
tain qu'elle ne put fe tromper fur mon 
motif, cependant, elle ne me dit pas un 
mot qui marquât qu'elle y fut fenfiblc. 
Je fiis choqué de cette indifférence , au 
point de balancer à me rétrader: mais 

M. le Maréchal furvint; Mde. de B s 

arriva de Paris quelques momens après. 

Ils firent ce qu'auroit dû faire Mde. de 

LuxembourgJje me laiffai flatter- j eus 

konte de me dédire, & il ne fut plus 

queftion que du lieu de ma retraite , & 

du temps de mon départ. M. de Luxem- 

bourg me propola de refter chez lui quel* 

ques jours incognito pour délibérer & 

prendre mes mefures plus à loifir ; je n y 

confentis point, non plus qu'à la propo- 

fition d'aller feerètemcnt au Temple. Je 

m'obftiaai à vouloir partir dès le mêm# 

jour, plutôt que de refter caché où que 

ce pût être. 

Seatantquej'avois<Ies eaiiemis fecretfi 
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& puiflans dans le royaume, je jugeai 
^ue, maigre mon attachement pour la 
France , j'en devois fortir pour affurer 
nia tranquillité. Mon premier mouvement 
fut de me retirer à Genève ; mais un 
inftant de réflexion fuflfit pour rne dit 
fuader de faire cette fottife. Je favois 
que le miuiftère de France, encore plus 
|i4^i(rant à Genève qu'à Paris, ne me 
îaifferoit pas plus en paix dans une de 
CCS villes que^ dans lautre, s'il avoit 
réfolu de me tourmenter. Je favois que 
le Difcours fur Tinégalité avoit excité 
contre moi , dans le Confeil^ une haine 
d'autant plus dangereufe qu'il n'ofoit la 
manifeften Je favois qu'en dernier lieu , 
quand la nouvelle Hcloïfe parut, ils'étoit 

Srefle de la défendre à la follicitation du 
rT n,maisvoyantqueperfonnenc 

Timitoit, pas même à Paris , il eut honte 
de cette etourderie , & retira la défeixfe. 
Je ne doutois pas que , trouvant ici 
Toccafxon plus favorable , il n'eût grand 
foin d en profiter. Je favois que , malgré 
tious Jes beaux femblans , il régnoit con- 
tre moi d^ns tous les cœurs Genevois 
une fecrète jaJoufie, qui n'attendoît ^yc 
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roccafion de s affouvir. Néanmoins , la- 
mour de la patrie me rappeloit dans la 
mienne , & fi j avois pu me. flatter d y 
vivre en paix , je Maurois pas balancé ; 
mais l'honneur 'ni la raifon ne me per- 
mettant pas de m y réfueicr comme un 
fugitif , je pris le parti oe m'en rappro- 
cher feulement, & daller attendre en 
Suifle celui qu'on prendroit à Genève à 
mon égard. On verra bientôt que cette 
incertitude ne dura pas long-temps. 

Mde. de B s défapprouva beau- 
coup cette rcfolution , & fit de nouveaux 
efforts pour m'engager à paffer en Angle- 
terre , elle ne m'ébranla pas ; je n'ai jamais 
aimé l'Angleterre ni les Anglois , & toute 

l'éloquence de Mdç. de B s , loin de 

vaincre ma répugnance , ^^mbloit laiig- 
menter , fans queje fuffep<;>urquoi. Décidé 
à partir le même jour, je fus dès le matin 
parti pour tout le monde , & la Roche , par 
qui j'envoyai chercher mes papiers j ne 
voulut pas dire à Thérèfe elle-même fî 
je rétois ou ne l'étois pas: Depuis que 
j'avois réfolu d'écrire un jour mes mé* 
moires , j'avois accumulé beaucoup de 
i(çttrçs 8ç autres papiers , dp fortç qu'il 
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fallut pluficurs voyages. Une partie de 
CCS papiers déjà triés , furent mis à part , 
& je m occupai le refte de la matinée 
à trier les autres , afin dé n'emporter que 
ce qui pouvait m*être utile, & bfuler 
ie refte. M. de Luxembourg voulut bien 
m'aider à ce travail , qui fe trouva fi 
long que nous ne pûmes achever dans 
la matinée, & je n'eus le temps de rien 
brûler. M. le Maréchal m offrit de fe 
charger du refte de ce triage, de brûler 
le rebut lui-même , fans s'en rapporter à 
qui que ce fût, & de ttt^envoyer tout 
ce qui auroit été, mis à part. J'acceptai 
l'offre, fort aife d'être délivré de ce 
foin, pour pouvoir paflfe'i' le peu d'heu- 
res qui me reft^ient avec des perfonnes 
fi chères , que j'allois quitter pour jamais. 
Il prit la clef dé iJa chambre où je laif- 
fàis ces papiers , & à mon inftante prière , 
il envoya chercher ma pauvre tante qui Te 
confumoit dans la perplexité niortelle de 
ce que j'étpis devenu , & d^ ce qu'ejle 
illoit devenir , & attendant à chaque ins- 
tant les huififiers, fans fa voir comment 
fe conduire & que leur répondre, La 
Hoche Tamena au cliitçâu , fans lui ri^n 

dire i 
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dire ; die me croyoit déjà bien loin : 
en m'appercevant, elle perça Tair de les 
«ris , & fe précipita dans mes bras. O 
amitié .; rapport des cceurs , habitude , ^ 
intimité 1 

Dans ce doux & cruel moment fc 
raffemblèreot taiU de jours de bonheur , 
de tendrefie & de paix pafles enfemble , 
pour me faire mieux fentir le déchire- 
ment d'une /première réparation, après 
nous être à peine perdus de vue un feul 
jour pendant près de dix-fept ans. 
. Le Maréchal , témoin de cet embraf- 
fement, ne put retenir fes larmes. Il 
nous Jaiffa. Th^rèfc ne vouloit plus me 
ijuittei; Je lui fis fcntir l'inconvénient 
qu'elle me fuivît en ce moment, & la. 
aéceffit-é qu elle reftât pour liquider mes 
effets & recueillir mon argent. Quand 
on dcerète un homme de prife-de-corps , 
l'ulage eft de faifir fes papiers, de met- 
tre le fcdlé fur fes effets , ou d'en faire 
J'inveAtaire, & d'y nommer un gardien. 
Il fallait bien, qu'elle reftât pour veiller 
à ce qui fe pafferoit^ & tirer de tout le 
meilleur parti poffible. Je lui promi» 
^u elle me rejoindroit dans peu : M. le 
Stcomf SuppL Tome IL L 
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Maréchal confirma ma promeffe; mais 
je ne voulus jamais lui ctire où j'allois , 
afin qu'interrogée par ceux qui vicu- 
droient me laifir, elle put protefter avec 
vérité de fon ignorance fur cet article. 
Eh i'einbraflapt , au moment de nous 
quitter, jefcntis en moi-même un mou* 
veraent très-extraordinaire, & je lui dis 
dan« un tranfport , hélas ! trop prophé- 
tique ! Mon . enfant , il faut t armer de 
courage. Tu as partagé la profpérlté de 
mes beaux jours; il te refte, puifque tu 
le veux, à partager mes mi«eres. N*at- 
tends plus qu'aâronts & calamités à ma 
ûiite. Le fort que ce trifte jour com» 
mcnce pour moi, me pourfuivra jwfquà 
ma' dernière heure. 

Il ne me reftoit plus qu*à fonger au 
départ. Les huiffiers avoient dû venir à 
dix heure*. Il en étoit quatre après midi 
quand je partis , & ils to'étoient pas 
encore arrivés. Il avoit été décidé que 
je prendrois la pefte. Je n'avois poini 
de chaife , M. le MaréchaJ me fit pré» 
fent d'un cabriolet, & me prêta des cfie- 
vaux & un portillon jufgu a la première 
poltei où, par k$ paelures ^ui| avçi^ 



Livre XL 243 

-*-t ■ ■ 1^ ■ . - . — - 

prifes, on ne fit aucune difficulté de me 
fournir des chevaux. 

Comme je n'avois point dîné a table , 
& ne m'étois pas montré dans le château , 
îcs Dames vinrent njc dire adieu dans 
ïcptTQiol où javois paffé la journée. 
Mde. la Maréchale m'embraffa plufieurs 
fois d'un air affez triftc; mais je ne fen- 
tis plus dans ces erabrafTemens les étrein- 
tes de ceux qu'elle mavoit prodigués il 
y avoit deux ou trois ans. Mde. de 

B s m'embraffa auffi , & me dit de 

fort belles chofes. Un embrafferaent qui 
agoe furprit davantage, fut celui de Mde. 
de M......X; car «lie étoit auffijà. Mde^ 

la Maréchale de M x eft une perfonne 

extrêmement froide, décente & réfervéc, 
& ne me paroît pas tout-à-fait exempte 
de la hauteur' naturelle à la maifon de 
Lorraine. Elle i^e m avoit jamais témoi- 
gné beaucoup d'attention. Soit que flatté 
d'un honneur auquel je ne m'attendois 
pas, je cherchaffc à m'en augmenter le 
prix ; foit qu'en effet elle eût mis dans 
cet embraffemcnt un peu de cette pom- 
mifération naturelle auxccsurs généreux, 
je trouvai dans foi^ mouvement & dans 

La 
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Ion regard je ne fais quoi d'énergique 
qui me pénétra. Souvent en y repen* 
font , j'ai foupçonné dans la fuite que ^ 
n'ignorant pas à quel fort j'étois con- 
damné, elle n avoit pu fe défendre d'un 
moment d'attendriffemept fur ma def* 
tinéc. 

M. le Maréchal n puvroit pas la bou- 
che ; il étoit pâje comme un mort. Il 
voulut abfolument m'accompagncr juf» 
cju'à n^a chaife qui m'attcndoit à l'abreu- 
voir. Nous traversâmes tout le -jardin 
fans dire \Jn fcul mot. J'avois une clef 
du parc , dont je me fervis pour ouvrir 
la porte , après quoi , au lieu de remet» 
tre la çlef dans ni?i poche, je la lui ten- 
dis fans mot dire. Il la prit avec une 
vivacité furprepante, à laquelle je n'ai 
pu m'empécher de penfer fouvent depuis 
çc temps-là. .Je n'ai guère eu dans ma 
vie d'inftant plus amer que celui de 
cette féparation, L'embraffement fut long 
& muet ; nou5 fcntîmes Y\fïi & l'autre , 
que cet embraffement étoit^ un dernier 
adieu. ' 

; Entre ' la Barre & Montmorenci , jç 
fencontrai dans un'carofTç de i:emife-<juîu 
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tre hommes en noir , qui me faluèrent 
eii fouriant. Sur ce que Thérèfe m'a rap- 
porté dans la fuite de la figure des huif- 
fiers î de Theure de leur arrivée , & de 
la façon dont ils fe comportèrent, je n'ai 
point douté que ce ne fuffcnt eux ; fur- 
tout ayant appris dans la fuite , qu au 
lieu d'être décrété à fept heures comme 
on me lavoit annoncé ^ je ne lavois été 
qu a midi. Il fallut traverfer tout Paris. 
On n'eft pa$ fort caché dans un cabi:io- 
let tout ouvert. Je vis dans les rues plu- 
fieurs perfonnes qui me faluèrent d'un 
air de connoifTance, mais je n'en recon- 
nus aucun. Le même foir je nie détour* 
nai pour palTer à Villeroy. A Lyon les 
courriers doivent être menés au comman- 
dant. Celapouvoit être embarra(rant.pour 
un homme qui ne vouloit ni mentir ni 
changer de nom. J'allois avec une lettre 
de Mde. de Luxembourg, prier M. de 
Villeroy de faire enforte que je fufTç 
exempté de cette corvée. M. de Villeroy 
me donna une lettre dont je ne fis point 
ufagc , parce que je ne paffai pas à Lyon. 
Cette lettre eft reftée encore cachetée 
parmi mes papiers. M. le duc me.preffa 
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beaucoup de coucher à Villeroy; mais 
j'aimai mieux reprendre la grande toute, 
& je fis encore cfeux portes le même jour. 

Ma chaife étoit rude , & j'étois trop 
incommodé pour pouvoir marcher à 
grandes journées. D'ailleurs , je n avois 
pas lair affcz impofant pour me faire bien 
îervir, & Ton feit qu'en France les che- 
vaux de polie n« Jentent la gaule que 
fur les épaules du poftillon. En payant 
graffemcnt les guides, je crus fuppléer 
à la mine & au pro^ros; ce fut encore 
pis. IIs^ me prirent pour un pied - plat , 
qui marchoit par commiffion & qui cou- 
roit la pofèe pour la première fois de h, 
vie. Dès lors je n'eus pluâ que des rot 
fe$, & je devins le jouet des portillons. 
Je finis comme j'aurois dû commencer, 
par prendre patience , ne rien dire , & 
aller comme il leur plût. 

J'avois de quoi ne pas m'ennuyer en 
toute , en me livrant aux réflexions qui 
fe préfentoient fur tout ce qui venoit de 
m'arriver ; mais ce n'étoit là ni mon tour 
d'efprit, ni la pente de mon cœur. Il eft; 
étonnant avec quelle facilité j'oublie le 
mal parte, quelque récent qu'il puiffe 
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être. Autant la prévoyance m'effraye & 
me trouble , tant que je le vois dans 
l'avenir, autant fon fouvenir me revient 
foiblement & s'éteint fans peine, aulïi* 
tôt qu'il eft arrivé. Ma cruelle imagina- 
tipn qui fc tourmente fans cefle à pré- 
venir les maux qui ne font point encore, 
fait diverfiôn à ma mémoire , & m'em- 
pêche de me rappeler ceux qui ne font 
§lus. Contre ce qui eft fait il n'y a plus 
e précautions à prendre, & il eft inutile 
de s'en occuper. J'épuife en quelque 
façon mon malheur d avance; plus j*ai 
fouffert à le prévoir, plus j'ai de facilité 
à l'oublier; tandis qu'au contraire, fans 
ceffe occivpé de mon bonheur paffé , je 
le rappelle & le rumine , pour ainfi dire , 
au point d'en jouir derechef quand je 
veux. C'eft à cette hcurcufe difpofition , 
je le fen», que je dois de n'avoir jamais 
connu cette humeur rancunière qui fcrr 
mente dans un cœur vindicatif, par le 
fouvenir continuel des oflfenfes reçues , 
& qui le tourmente lui-même de tout le 
mal qu'il vôudroit faire à fon ennemi. . 
Naturellement emporté j'ai fenti la colire, 
1a fureur même cbns les premiers mou- 
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vemens , mais jamais un défir de vcu- 

J^eance ne prit racine aif^dedans de moi. 
e m'occupe trop peu de l'ofifenfe pouT 
inoccuper beaucoup de foffenfeur. Je 
ne penfe au mal que j'en ai reçtr qu'à 
caufe de celui que j'en peux recevoir 
«ncore, & fi j'ctois sûr qu'il ne m'en fit 
plus , celui qu'il m'a fait feroit à Tint 
tank oublié. On nous prêche beaucoup 
le pardon des oiSFenfes. C'eft une fort 
belle vertu fans doute, mais qui n'eft 
pas à mon ufage. J'ignore fi mon cœur 
fauroit dominer fa haine, car il n'en a 
jamais fenti , & je penfe trop peu à mes 
•ennemis pour avoir le mérite de leuf 
pardonner. Je ne dirai pas à quel* point 
pour me tourmenter , ils fc tourmentent 
eux-mêmes/ Je fuis à leur merci, ils ont 
tout- pouvoir , ils en ufent. Il n'y a qu'une 
feule chofe au-defTus de leur puiffance , 
& dont je les défie: c'eft en fe tourmen- 
tant de moi , de me forcer à me tour- 
menter d'eux. 

Dès le lendemain de mon départ , 
j'oubliai fi parfaitementtout ce qui venoit 
de fe paffer, & le parlement, & IVlde. 
ifcP........r, & M de C......1 , & G ^ 
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& d'Alembert, & leurs complots, & leurs 
complices , que je n'y aurois pas même 
repenfé de tout mon voyage , fans les 

Î)récautions dont j'étois obligé d'ufer. Uri 
buvenir qui me vint au lieu de tout 
cela, fut celui de ma dernière ledlure, la 
veille de mon départ. Je me rappelai 
au% les Idylles de Gefsner, que fon 
tradudeur Hubner m'avoit envoyées il 
y avoit quelque temps. Ces deux idées 
me revinrent fi bien & fe njêlèrent de 
telle forte dans mou efprit, que je vou- 
lus effayer de les réunir en traitant à la 
manière de Gefsner, le fujct du Lévite 
d'Ephraïm. Ce ftyîe champêtre & naïf ne 
paroiflbit gueres propre à un fujet (i 
atroce, & il nétoit guère à préfumer que 
ma fituation préfente me fournit des idées 
bien riantes pour legayer. Je tentai tou- 
tefois la chofe , uniquement pour m araii- 
fer dans ma chaife & fans aucun efpoir 
de fuccès. A peine eus-je effayé , que je 
fus étonné de l'aménité de mes idées , 
& de la facilité que j'éprouvois à les 
rendre. Je fis en trois jours les trois 
premiers chants de ce petit poëmc,que, 
j'achevai dans la fuite à Motiers , & je 
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fuis sûr de n'avoir rien fait en ma vie 
où règne une douceur de moeiirs plus 
attendriflante , un coloris plus frais , des 
peintures plus naïves , un coftume plus 
cxaél, une pluç antique fimplicitc en 
toute chofe, & tout cela, malgré Thor-» 
reur du fujet, qui dans le fond eft abo- 
minable , de forte qu'outre tout le riHc , 
j'eus encore le mérite de [a difficulté vain- 
cue. Le Lévite d'Ephraïm , s'il n'eft pas 
le meilleur de mes ouvrage, en fera 
toujours le plus chéri. Jamais je ne l'ai 
relu j jamais je ne le relirai fans fentir en 
dedans l'applaudiflement d'un cœur fans 
fiel y qui loin de s'aigrir par les malheurs , 
s'en confole avec lui-même , & trouve 
en foi de quoi s'en dédommager. Qu'on 
raffemble tous ces grands philofophes , 
fi fupérieurs dans leurs livres à fadver- 
fité qu'ils n'éprouvèrent jamais , qu*on 
les mette dans une poHtion pareille à la 
mienne , & que dans la première indi- 
gnation de 1 honneur outragé, on leur 
donne un pareil ouvrage à faire : on verra 
comme ils s'en tireront. 

En -partant de Montmorenci four la 
Suiffe, j'arois pris la réfolution d'atl<r. 
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m'arrêter à Yverdon, chez mon bon 
vieux ami M. Roguin , qui s'y étoit retiré 
depuis quelques années, & qui mavoit 
même invité à ïy aller voir. D appris en 
route que Lyon faifoit un détour; cela 
m'évita d'y pafTer. Mais en revanclîè il 
falloit pafTer par Befançon, place de 
guerre, & par conféguent fujettc au même 
inconvénient. Je m'avifai de gauchir ^ 
de paffcr par Salins, fous prétexte d'aV 
1er voir M. de M. . . n , neveu de M. 
D...n , qui avoit* un emploi à la faline , 
& qui mavoit fait jadis force invitations 
cleTy aller voir. L'expédient me réuflit; 
je ne trouvai point M. de M...n,fort 
aife d'être difpenfé de m'arrèter, je con- 
tinuai ma route ians que perfonne me 
dit un mot. 

En entrant fur k territoire de Berpe 
Je fis arrêter; je defcendis, je me prof- 
ternai, j'embraffai, je baifai la terre, & 
m écriai dans mon tranfport: Ciel, pro- 
tcdcur de la vertu , je te loue , je tou- 
che une terre de liberté ! Ç'eft . ainfi , 
qu*aveugie & confiant dans mes efpéran- 
ces , je me fuis toujours paflionné poi^r 
ce qui dcyoit faire mon malheur. Mon 

L 6 



25? Le s C o k F e s s I o n s. 

poftillon furpris me crut fou; je reiworr- 
tai dans ma chaife , & peu tf heures après , 
j'eus la joie auffi pure que vive , de me 
fentir preffé dans les bras du rcfpedabk 
Rogum. Ah , refpirons queliques inftans 
chez ce digne hôtel J'ai befoin tfy yepFen*- 
ilre du courage & des forcer ; je trouve^- ^ 
rai bientôt à les employer. Ce n'eft pas 
fans raiibn que je me fuis ételidu dans 
le récit que je viens de faire fiir toutes 
les circonftaRces que j'ai pu me rappelé»* 
Quoiqu'elks ne paroifTent pas fortlumi- 
neufes , quand on tient «ne fois le fil dt 
la trame , elles peuvent jeter dii jour 
fur fa marche , &par exempfe , fens doui- 
ner la première idée du problème que 
je vais proposer , elles aident beaucoup 
à le réfoudre. 

Suppofons que pour rexécutîon Jœ 
complot dont j'étois l'objet y mon éloi* 
gnement fut absolument nécefiaijpe, tout 
devoit, pour l'opérer, fe paffer à-peu- 
yrès comme il fe paffa ; mais fi , fans nfïe 
laiffer épouvanter par l'ambaffade noc- 
turne de Mde. de Luxembourg & trou- 
bler par fes allarmes , j'avois continue 
de tenir ferme ^ comme j'avois coraoiencé> 
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& qu^aa. lien de réfter au château , jt 
m'eii fuffe retourné dans mon lit, dor- 
mir tranquillemeiu la fraîche matinée , 
aurois-je également été décrété? Grand© 
queftion d'où dépend la fokitionr de beau- 
coup d'autres, & pour l'examen de la-r 
qdehe Fhctrre du décret comminatoire & 
eelle du décret réel ne font pas inutiles^ 
à remarquer. Exemple grofïîer , mais fen- 
fiUle, de Timportance des moindres (fé- 
taiLs , dans Fexpofé xtes faits dont onr 
cherche les^ caufes fecrètes ,. pou^ k» 
ilécouvrir par indudtion. 

Fin du omièms Liiprc^ 
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Igi cotWmeiKC Fœuvre de ténèbres dans 
lequel, depuis huit ans, je me trouve 
cnfeveli, fans que de quelque façon que 
je m'y fois pu prendre , il m'ait été pof- 
fible d'en percer Teffrayante obfcurité. 
Dans l'abîme de maux où je fuis fub- 
ro^rgé , je féns les atteintes d^s coups 
qui me font portés , j en apperçois- Tinf- 
trument immédiat, mais je ne puis voir 
ni la main qui le dirige , ni les moyens 
qu elle met en œuvre. L'opprobre & les 
malheurs tombent fur moi comme d'eux- 
mêmes & fans qu'il y paroiffe. Quand 
ibon cœur déchiré laiffc échapper des 
géraiffcmens , j ai l'air d'un homme qui 
fe plaint fan$ fujet, & les auteurs de «a 
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ruine ont trouvé Fart inconcevable dt 
rendre Je public complice de leur com- 
plot, fans qu'il s'en doute lui-même , & 
fans qu!il en apperçoive TefFet. En nar- , 
rant donc les cvénemens qui me regar- 
dent , les traitemens que j'ai foufferts ; 
& tout ce qui m'eft arrive, je fuis hors 
d état de remonter à la main motrice , & 
d'affigner les caufes en difant les faits. 
Ces caufes primitives font toutes mar- 
quées dans les trois précédens livres ; 
tous les intérêts relatifs à moi, tous les 
inotifr fecrets y font expofés. Mais^dire 
en quoi ces diverfes caufes fe combinent 
pour opérer les étranges événemens de 
ma vie: Voilà ce quil m'eft impoffiblc 
d'expliquer, même par conjedure. Si 
parmi mes ledeurs il s'en trouve d'aflez 
généreux pour vouloir approfondir ces 
myftères, & découvrir U vérité, qu'ils 
relifent avec foin les trois précédens 
livres , qu'enfuite à chaque fait qu'ils 
liront dans les fuivans , ils prennent les 
informations qui feront à leur portée , 

au'ils remontent d'intrigue en intrigue & 
'agent en agent jufqu'aux premiers 
moteurs de tout, je fais certainement à 
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quel terme aboutiront leurs recherches; 
mais je me perds dans la route obJfcuie 
& tortueufe des foutcrrains qui les y 
conduiront. 

Durant mon féjour à Yverdon , j'y fis 
^ connoiffance avec toute la famille de M. 
Roguin, & entr'autres avec fa nièce 
Mde. Boy de la Tour & fes fijles , dont , 
comme je crois l'avoir dit , j'avois autre- 
fois connu le père à Lyon. EJle etoit 
venue à Yverdon voir fon oncle & fes 
fœurs ; fa fille aînée , âgée d'environ 
quinze ans, m'enchanta par fon grand 
fens & fon excellent caraflère. Je rxi'atta- 
chai de l'amitié la plus tendre à la mère 
& à la fille. Cette dernière étoit deftinée 
par M. Roguin au colonel fon neveu , 
déjà d'un certain âge , & qui me témoi- 
gnoit auflî la plus grande affeélion; mais 
quoique l'oncle fut pafïîonne pour c€ 
mariage, que le neveu le défirât fort 
auflî, & que je prifle un intérêt très-vif 
à la fatisfaétion de l'un & de l'autre , la 
grande difproportion d'âge & l'extrême 
répugnance de la jeune perîbnnc, me 
firent CQncourir avec la mère à détour* 
jaer ce mariage , qui ne fe fiit point. Le 
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eolonel époûfa depuis Mademoifelk Dit- 
^.îan fa parente , d'un caradère & dune 
beauté bien félon mon'eœur, .& qui Ta 
rendu le plus heureux des maris & désr 
pères. Malgré cela , M. Roguin n a pu 
oublier que j'aie en cette bccafïôn cort- 
trarié fe's défirs. Je m'en fuie eonfolé paY 
la certitude d'avoir rempli, tant envers 
lui qu'envers fa famille , le devoir de la 
plus fainte anvitié, qui n'eft pas de Ifc 
rendre toujours agréable, mais de coiï- 
fciller toujours 'poujf le 'mieux* 

Je ne fus -pas long - temps en doute 
fur l'accueil qui m'atténdoit à Genève y 
au cas que j'euffe envie d'y retotfmer^ 
Mon livre y fut brûlé , & j'y fus décrété 
le l8 Jmri, Geft-à-dire, neuf jours après 
ïavoir été à Paris. Tant d'incroyables^ 
afclurditcs ctoieiit cûmiTlées dans ce 
fécond décret, & Tédit eccléfiaftique jr 
étoit fi formelfcmcnt violé , que je refu^ 
fei d'ajouter foi aux premières nouveHes 
qui nà'en vinrent, & que, quand elles 
furent bien confirmées , je tremblai qu'une 
fi manifefte & criante infradion de tou^ 
tes les lois, à commencer par celle dit 
bott fens ^ ne mit^ Genève fcn^- dtffM 
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delTous : j*eus d^ quoi me raffurerj tottt 
refta tranquille. S^il s'émut quelque rqroeur 
dans la populace, elle ne fut que contre 
moi, & je fus traité publiquement par 
toutes les caillettes & par tous les cuit 
tres comme un écolier qu'on menaceroit 
du fouet , pour n'avoir pas bien ditfon 
catéchifme. 

Ces deux décrets furent le fignal du 
cri de malédidion qui s'éleva contre moi 
dans toute l'Europe, avec une fureur 
qui n'eut jamais d'exemple. Toutes les 

fazettcs , tous les journaux , toutes le^ 
rochures fonnèrent le plus terrible toc- 
fin. Les François furtout. ce peuple Ci 
doux, fi poli , fi généreux , qui fe pique 
fï fort de bienféance & d'égards pour les 
malheureux , oubliant tout d'un coup 
fes vertus favorites , fe fignala par le 
nombre & la violence des outrages dont 
il m'accabloit à lenvL J'étois un impie , 
un athée, un forcené, un enragé, une 
bête féroce, un loup. Le continuateur 
du journal de Trévoux fit fur ma pré- 
tendue Lycantropie un écart qui mon- 
troit affez bien la fienne. Enfin , vous 
fuffiez dit qu'on ciaignoit à Paris de fç 
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faire une affaire avec la police, fi, publiant 
un écrit fur quelque fujet que ce put 
être, on ttianquoit d'y larder quelque 
infulte contre moi. En cherchant vaine- 
ment la caufe de cette unanime animo- 
fité, je fus prêt à croire que tout le 
monde étoit devenu fou. Quoi ! le rédac* 
teur de la Paix perpétuelle fôuffle la dif- 
corde; l'éditeur du Vicaire Savoyard eft 
un impie; fauteur de la nouvelle Héloïfé 
eft uq loup ; celui de l'Emile eft un enrage ! 
Eh mon j3ieu, qu'aurois-je donc été fi 
j'avois publié le livre de TEfprit ou quel- 
qu'autre ouvrage fembinble ? Et pour- 
tant dans l'orage qui s'éleva contre l'au- 
teur de ce livre, le public, loin de join- 
dre fa voix à cejle de fes perfécuteurs > 
le vengea d'eux par fes éloges. Que l'on 
compare fon livre & les miens, l'accueil 
difl'érent qu'ils ont reçu, les traitemens 
faits aux deux auteurs dans les divers 
états de l'Europe; qu'on trouve à ces 
différences des caufes oui puiffent con- 
tenter un homme fenJe; voilà tout ce 
que je demande , & jt me tais. 

Je me ti ouvois fi bien du féjour d'Y- 
Vesdon , que je pris la réfolutiqn d'y 
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tefter à la vive follicitâtion de M. Roguin 
& de toute fa famille. M. de Moiry de 
Gingins , baillifde dette ville, m'encoa- 
fagedil aufTi par fes bontés à reftei dans 
•fon gouvernement. Le colonel me prefia 
fi fort d'accepter l'habitation d'un petit 
pavillon qu'il avoit dans la maifon , entre 
cour & jardin , que j'y confentis , & auffi- 
tôt il s'empreffa de le meubler & garnir 
de tout ce qui étoit néceffairc pour mon 
petit ménage* '^ 

Le banneretRôgûiii , des plus empret 
les autour de moi , ne me quittoit pas 
de la journée. J'étois toitjours très-fen- 
fible à tant de careffes, mais j'en étois 
quelquefois bien importuné. Le jour de 
mon emménagement étoit déjà marqué, 
& j'avois écrit à Thérèfe de me venir 
joindre , quand tout-à-coup j'appris qu'il 
s'élevoit à Berne un orage contre moi , 
qu'on attribuoit aux dévots , & dont je 
îi'ai pu pénétrer la première ^caufe. Le 
Sénat excité , fans qu'on- sût par qui , 
paroifToit ne vouloir pas me laiffer tran- 
quille dans ma retraite. Au premier avis 
qu'eut M. le baillif de cette fermenta* 
lion, il écrivit en ma faveur à pluiieur* 
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membres du gouvernement, leur repro- 
chant leur avewgle intolérance, & leur 
faifant honte de vouloir rcfufer à un 
homme de mérite opprimé Tafyle que 
tant de bandits trouvoient dans leurj 
états. Des gens fenfés ont préfumé que 
la chaleur de fes reproches avoit plus 
aigri qu'adouci les efprits. Quoiqu'il en 
I foit, fon crédit, ni fon éloquence ne 
I purent paifer le coup. Prévenu de J'ordre 
; quH devpit me fignifier, il m'en avertit 
! d'avance , & pour pe pas attendre cet 
ordre , je réfolus de partir dès le lende- 
main. La difficulté étoit de favoir où 
aller, voyant que Genève & la France 
m etei^jit fermées , & prwoyant bien que 
dans cette affaire chacpp sempr^fferçit 
d'imker fon voîfirt. 

Mde. Boy de la^ Tour me propolk 
daller m'établir dans une maifon vide, 
mais toute meublée, qui appartenoit à 
fon fiis au village de Motiers dans le 
VaJ-derTravers , jcomté de Neuchàtel. Il 
ny avoit qu'une- montagne à traverfer 
pour my rendre^ L'offre venoit d'autant 
plus à-propos , qàe dans les états du roi 
4j. Pfuife je devois naturejleîp^çnt être à 
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Tabri des perfécutions , & qu'au moins 
la religion n'y pouvoit guères fervir de 
prétexte. Mais une fecrète difficulté, 
qu*il ne me conveuoit pas de dire,avoit 
bien de quoi me faire hélîter. Cet amour 
inné de la juftice qui dévora toujours 
mon cœur, joint à mon penchant fccret 
pour la France, mavoit infpiré de la- 
iTerfion pour le roi de PruQe, qui me 
paroiiToit, par fes maximes &par fa con- 
duite , fouler aux pieds tout refpedl pour 
la loi naturelle, & pour tous les devoirs 
humains. Parmi les eftampes encadrées , 
dont javois orné mon donjon à Mont- 
morenci , étoit un portrait de ce prince, 
au-deffous duquel étoit un diftiquc qui 
feniffoit ainfi ; 

Il penfe ea philofophc , ^ fe conduit en roi. 
Ce vers qui,, fous toute autre plume, 
eût fait un affez bel éloge , avoit fous la 
mienne un fens qui n'^toit pas équivo- 
que , & qu expliquoit d'ailleurs trop clai- 
rement le vers précédent. Ce diftique 
avoit été vu de tous ceux qui venoient 
me voir, & qui n'étoient pas en petit 
nombre. Le chevalier de Lorenzy l'avoit 
même écrit, pour le dontiç^ à d'AlçtUr 
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bert, & je ne doutoîs pas que d'Alcm^ 
bert a'eùt pris le foin d'en faire ma cour 
à ce prince. J avois encore aggravé ce 
premier tort par un pafTage de TEmile 
où, fous le nom d'Adï'afte, roides Dau* 
nieps,on voyoitaffcz qui j avois en vue , 
& la remarque n'avoit pas échappé aux 

épilogueurs, puifque Mde de B $ 

m'avoit rois plufieurs fois fur cet article, 
Aiufi jetois bien sûr d'être infcrit en 
eaci'e rouge fur les regiftres du roi de 
Prufle, & fuppofant d'ailleurs qu'il eût 
Its principes que j'avois ofé lui attribuer, 
mes écrits & leur auteur ne pouvoient 
par cela feul que lui déplaire : car ont 
feit que les méchans & les tyrans m'ont 
toujours pris dans la plus mortelle haine,, 
même fins me connoître , & fur la feule 
Icélure de mes <fcrits. 1 

J'ofai pourtant me mettre k fa merci , 
& je crus courir peu de rifque. Je favoif 
que les pafEons bafles nefubjugueut que 
les hommes foibles , & ont peu de prifç 
fur les aiifics d'une forte trempe , telles 
que j'avois toujours reconnu la fienne. Je 
jugeois que dans fon art de régner iji 
^ptrpic de fç montrer pi^gnanlme m 
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pareille occafion , & qu'il n'ëtoit pas aiv- 
deffus de fon caràdèrc de l'être en effet. 
Jae jugeai qu'une vile & facile vengeance 
ne baianccroit pas . un monuent en lui 
lamour de la gloire , & me mettant à b, 
place, je ne crus pas impoffible qu'il fe 

Ere valût de la circonftance pour acta- 
1er du poids de fa générofitc l'homme 
qui avoit ofé mal penfer de hi'u J'allai 
donc m'établir à Mo tiers , av£C;june con* 
fiance dont je le crus fait pour fentir 
le prix , & je me dis : Quand ieàn-JaqueS 
s'élève à côté de Coriolan , Frédéric 
fera - 1 . il au - deflbus du général dcs' 
Volfqnes ? . : 

.. Le colonel Roguiatvosulut abfolumcnt 
pafTer axl^iec moi la montagne»^; & venir 
m'inftadjer à Moticrs, Une Jbelle-fœur 
de Mde. Boy de la Tour, appelée Mde^ 
Çirardier, à qui la maifon. qije j^allois 
occuper étoit très^commode, ne me vit 
pas arriver avec un certain plaifir; ce- 
pendant eliç me mit de bonni^ grâc^ ^ 
polTeffion de. mon logemejCkt, A je oian? 
geai chez elle en attendant, que Thérèfe 
fôt. venue ^ &qwe paon petit ipénage fiit 
établi r, 
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Dqpms mon départ de Moptmorenci, 
ieQtaaJt bien qae je ferois déformais fug:» 
.'tif fur iià terrçj, j'héfifpis à perrnct:t;ccr 
qu'elle vînt »^e joiiidrQ^- & p^artager la 
vie ërraute à îaqueTl«^ jp. me ypyois co^j- 
. damné. Je ifeiitois que par; cette catâftr.o-' 
f)hc nos j*elatj/!>n« î^Joxcnt .changer, & 
que ce qui, jirfqu alors, avoit été faveur 
:& bienfait de ma part, le f€î;oit défor- 
taaîs de i^ fiénae* Si foia. attachement 
reftoit à répreuve 4^ mê$ maj^çufs-, 5^1^ 
en feroit déchirée, & fa, .douîfsur ,ajou- ' 
iteroit à mes maujx. Si nia di^race at^^* 
diflbitfon cœur, elle me feroit'v;iloh- ^ 
conftance comme un façrîfiçé, »& au lie^ 
de fentir le plaifu* que jarvois à partage^, 
avec elle n\on defuircr morceau depaiar 
:elle ,ne fentiroit quQ h méritci quelle 
^urx>ît de vouloir biea me fuivre par-' 
tout où le foft pie forçoit d'alior.: o , 

U faut dire tout : je t\2i difEmulé faiî 
Jes vices de ma pauvre j maman, ini Jos 
miens; je ne dois pas faire plus de grâce 
k Tbérèfe, & quelque piaiftr que je ' 
prenne à rendre honneur a uneperfonn^ 
qui m'^ft fi dière, je ird veax»pas ro^a 
.^us dcguiferfes torts, fî tant cft jiîêmi^ 

Sitcond Suppl Tome II M 
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'ou'ûn changement involontaire dans' les 
' aflFedtions du cœur foit un Vrai tort. Dc- 

})UJ$ long -temps je m'appefcevois de 
*attiédiflè*mént du'fien. Je fentois qu'elle 
*n etoit plus |)OUin.moi et qu elle^fut dans 
^kios bdlès anhciâsV & je le féntois d'au- 
tant mkux que j'étois le même pouf elle 

* toujours. Je retombai dans le même in- 
convénient dont j avois fenti l'effet auprès 

* de maman , & cet effet fut le nieme auprès 
'de Therèfe. N'allons pas 'chercher des 

perfeftions hors de la nature; il feroit 
le -même: auprès de quelque femme que 

^te fût, 'Le patti que j'avois pris à l'égard 
^de mesenfans, quelque bien raifonné 
qu'il m^càt paru, ne m'avoit pas toujours 
laiffé le cœur tranquille. En méditant 
^mon traité de Téducation , je fcntis que 
j'ayois négligé d'es devoirs dont rien ne 
pouvoit me difpenfer. Le remords enfin 
devint fi vif, qu'il m'kitàcha prefquc 
Faveu . public : de ma faute aii commen- 
cement de TEmilc, &, le trait même eft fi 

* clair, qu'après un tel paffage il eft fur- 
çrenânf qu'on ait eu» k courage de me 
îa reprocher. Ma fituation, cependant, 
^toit alors . la mçtxtç, Se pire encore par 
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lanimofité de mes ennemis , qui ne cher- 
choient qu'à me prendre txi faute. Je 
craignis -la récidive, & n en voulant pas 
courir le rifque , j aimai: mieux me con- 
damner à' labûinence, :que d'expofei: 
Thérèfe à fe voir- derechef dans- le mê- 
me cas. J'avois d'ailleurs remarqué que 
Thabitation des femmes empiroit fenfir 
blement mon état : cette double raifoa 
mavoit fiait former des/ réfolution^ qtfe 
j'avois quelquefois affez,, mal ternies ; 
mais dans lefquelles je per^ftoi? avec 
plus de confiance depuis trois ou quatre 
ans ; c'étoit aufïi . depuis cette époque 
que j'avois remarqué du rcfroidiffement 
dans Thérèfe : elle avoit pour moi le 
même attachen>ent par devoir, mais elle 
n'en avoit plus par amour. Cela jetoit 
nécefTairement moins d'agrément dans 
notre commerce., & j'imaginai que,,. sûre 
de la continuation de mes foins où qu'elle 
put être , elle aimeroit peut-être mieux 
refier à Paris que d'errer avec moi. Ce* 
|)jendanit elle avoit marqué tant de dou- 
leur à riotr^e fépar^ûon , ejte javpit e^jifté 
4e çaoi djBS. grç^meffes fi .poûtives de 
»oiï3 riQJQiodre y ,€]jk çn exprimoit;fii 
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Vivement le déCir depuis moa départ^ 
tant à M. le prince de Canti qu a M. 
4e Luxemboiwrg , que loin d'avoir le 
courage de lui parler de féparation , j'eus 
k pciw «cdui (ry penfer moi-mênEie; & 
jiprès avoir feiati dans rmon i:o&ur com- 
bien il m'*étoit impoffible de tne paffcr 
4*elle , je ne fongeai plus qua la rappeler 
înceiTamment;. Je lui écrivis donc d^ par^r 
idr; elle vint A peine y avoit-il deux 
imois que je lavois quittée 4 «nais c'étoit 
/dfepuis tarit d années notre première fépai- 
ration. Nous Tavions fentic bien cruel.. 
Icment Tui^ & fautre. ^uel faififfemenjt 
len nous embfaffant ! G que les Jarme« 
<le tendreffe & de joie font douces î 
Comme mon cqeur s'en abreuve i Pour.- 
quoi m'a->t-oi1 fai| ^^crfer fi peu de 
celles-là ? ^ 

Eu '^iriva^nt à Motîer^, j'avoivS écrit à 
tnilord Keith , Maréchal d'Ecoflç , gou- 
verneur de NeiAchàtel , pour lui donner 
ySivis de jaaa retraite dans les états de Sa 
JVIajefté , & jpom lui demander fa pro^ 
trfkîon. il me répGfndk .^^ec la géiiérofité 
qifon Itii con^noît & que j^attjeudois de 
m^ U JxiJLixviu à />JlIer ypi^. ^^ fiis ayêç 
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M. Martinet, châtelain du Val-de-Tr^ 
vers 4 qui- ctolt en grande feveur aup^rc* 
de Son Excetîcnce.. L'^fped vénepabte 
de cetilluftîe & vertueux Ecoffois, m'é^ 
mut puiiraramcutle cœur, & dès finftane 
même commença entEe.kii & moi ce vif 
attachement qui , de ma part , eft tou- 
jours demeuré le mên^e, & qui fe fcroit 
toujaurs de la fieniie , £1 les traîtres qui 
m^ont'Oté tçutes k^ coafiplations de 1^ 
vk , n'euîOfent profité de mon - éloig^e- 
meiït pour abufer la vieiHeire & ^#e 
défigurer à fes yeqx. 

George Keitb, Maréchal hêrccfitaire: 
tfEcoffe^ & fière du célèbre générai 
Keith , qui vécut giorieufcmeat & mou- 
rut au lit d'honneur, avoit quitté foi^ 
pays dan« fa jeuneffe, & y fut profcrit 
pour setre attaché à la maifon Stuart,. 
dont il fe dégoûta, bientôt par Tefprit 
injufte & tyranitique qtt'il y remarqua , 
& qui en fit toujours le caradèie domi- 
nant. Il demeura long-temps en Efpagne 
dont le climat lui plaifoit beaucoup > 
& finit par s'attacher, aiofi que fon ftèrc^ 
au roi de PruITe , qui fe co«noiffoit em 
hommes j<Sc les accueillit comme ils te 

M ^ 
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meritoient II fut bien .payé de cet accueil 

Sar les grands fervices que lui rendit le 
'laréchal Keith , & par une chofe bien 
plus précieufe encore , la fincère amitié 
de milord Maréchal. . La grande ame de 
ce digne homme, toute républicaine & 
jière, ne pouvoit fe plier que fur lé joug 
de Vamitiéj mais elle s'y plioit fi par- 
faitement , qu avec des maximes biea 
différentes , il ne vit plus que Frédéric, 
dft moment qu'il lui fut attaché. Le roi 
le chargea d'affaires importantes , l'envoya. 
à Paris , en Efpagne, & enfin le voyant 
déjà vieux, avoir befpin de repos, lui 
donna pour retraite le gouvernement 'de 
Neuchâtel, avec la délicieufe occupation 
d'y paffer le refte. de fa vie, K rendrç 
ce petit peuple heureux. * 

Les Neuchàtelois qui ji'^imenjt que J^ 
pretintaille & le clinquant, quli ne fe 
connoiffent point en véritable étoffe , 
& mettent l'efprit dans les longues phra^ 
fes , voyant un homme froid & fans façon, 
prirent fa fimplicité pour de la hauteur, 
fa franchife pour de la rufticité, foa 
laconifme pour de la bêtife , fe cabrcrea^ 
contre ftçs foins bienfaifans, parce quç 
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voiriant être utile & non cajoleur , il 
BC iavoit point flattcf les gens qu iln'efti*» 
mùit pas. Dans la ridicule affiairc Avb 
mîniftre Pctitpierre, qui fut; chaffé pat 
fcs confrères , pour n avoir pas voulu 
quUls fuffent damnés. éternellement, mi- 
lôrd setant oppofé aux ufurpations des 
miniflres, vitfoulever contre lui tout le 
pays dont il prenoit le partie & quand 
j!y arrivai ce ftupide murmure, n etoit 
pas éteint encore. Il paCToit au.moinf 
pour un homme qui fe laiffoit prévenir, 
& de toutes les imputations dont il fut 
chargé, c'étoit peut-être la moins injufte. 
Mon premier mouvenient, en voyant ce 
vénérable vieillard, fut de m attendrir 
fur la maigreur de fon corps, déjà dé- 
charné par les ans, mais en levant les 
yeux fur fa phyfionomie animée, pu-, 
verte & noble, je me feutis faifi dun^ 
refpeél mêlé de confiance qui Tempor^ 
fur tout autre fentiment. Au compliment 
très-court que je lui fis en labof-dant , 
il répondit en parlant d'autre çhofe , 
comme fi j euffe été là depuis huit jours. 
Il ne nous dit pas mçme de nous affeoir. 
Lempefé Châtelain refta debout. Pour 

M 4 
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iioi y je vis dans l'œil pey^arntt & fi» d# 
jnilordj je ne fars quoi de fi çapeffant^ 
que meiientant d'abord àrmou aife, j'allai 
fenB faijoa partager iqm fiophaV & mîafc 
feoir à côté de lui. Au ton familier qu'ii 
prit à TinftaBt, je featis que cette liberté 
Juîfaifoit plaifïE, & qu'it fe difbit en îui-^ 
unième : celui-ei n eft pas^ unNeuehâtelois*, 
* Effet, fiûgulicr de la giande conve-^ 
itanoedes: caraâères! Dans un âge où* 
le ese^ur la déj.T; perdu fa chaleur Itaturelle,. 
celiû de c^ bon rieiliaid fe rédhauffii- 
priîiî moi d'uae fiicoji qui furprit tout îë- 
monde. H vint mevoii? à Moticrs,. fous, 
prétexte dé tirer des cailles-, & y padà^ 
deux jburs fens toucher un fufit It 
s'établit entité nous unj3 tellb- amitié, car- 
c^eftk mot; quétious ne pouvions nous; 
praflfeF l'un de 1 autre : le château de Co- ' 
l6mbier qu'il hàbitoit Tété,, étoit à^ fix 
li^jnes de-Motiecs ; j'allai tous ïqs quinze 
jours auç plu6 tard y paffer ving^.quatre 
heures i puisxje nevenois dfe même ert 

Eélerin, le (cœur toujours plein de lui. 
'éniotioa quel j'éprdu vois jadis dans mes 
eourfes de Tl-fcrinitagtf-à Eaubonne, étoit, 
bien différente .afliirémcnt , mai$ elte 
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n'étott j>a5 plus douce* que celle; avec 
laquelle j approchois de Colombier. 

Que de larmes d'attendriflement jaî 
fouvent vçrfé dans ma route, en pen- 
fant aujc bontés paternelles, aux vertiv^ 
aimables , à la douce philofophie de ce 
refpedable vieillard î Je Tappelois mou 
père, ri mappefoit fon enfant. Ces doux 
noms rendent en partie Tidéô de ratta- 
chement qui nous uniflbit, mais ils ne 
rendent pas çncore Celle du befoin que 
nous avions Tun de* 1 autre , & du défir 
continuel de nous rapprocher. Il vouloit 
abfolument me loger au cliâtcau de Co- 
lonabicr, & me prefla long-temps dy 
prendre à demeure l'appartement que 
joccupois. Je lui dis enfin que 'féto'i^ 
plus libre chez moi , & que jaimois^ 
mieux pafler ma vie à ie venir voit. Il 
approuva cette francbife , & ne m*ei^ 
parla plus^. O bon milord ! O mon di^ne 
père ! t[ue mon cœur s'émeut encore en 
peniant à vous !• Ah les barbares î quel 
coup ils m'ont porté en vous détachant 
de moi f Mais non , non , grand homme^ 
vous êtes & ferez toujours Be même poiar 
moi Qwi' fuis le même toiaiours. Ils vows 
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ont trompé , mais ils ne vous ont pas 
changé. 

Milord Maréchal n eft pas fans défaut; 
ceft un fagc, mais c'éft un homme. Avec 
rcfprit le plus pénétrant, avec le tad le 
plus fin qu'il foit poffible d'avoir, avec 
la plus profonde connoiffance des hom- 
mes, il fe laifle abufer quelquefois, & 
n'en revient pas. Il a l'humeur fmgu- 
lière, quelque chofe de bifarre 8c d'étran- 
ger dans fon tour d'cfprit. Il paroît oi^ 
blier les gens qu'il voit tous les jours , & 
fe fouvient d'eux au moment qu'ils y 

J^enfent le moins : fes attentions paroif- 
ent hors de propos : fes cadeaux font 
de fanfaific & non de convenance. Il 
donne ou envoyé à l'inftant ce qui lui 
paffe par la tête , de grand prix ou de 
nulle valeur indiflFércmment. Un jeune 
.Genevois défirant entrer au fervice du 
roi de Pruffe, fe préfente à lui: Milord 
lui donne, au lieu de lettre, uh petit 
facbet plein de pois , qu'il le charge de 
remettre au roi. En recevant cette fingu- 
lière recommandation , le roi place à 
l'inftant celui qui la porte. Ces génies 
élevés put entre eux un langage que 
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les efprits vulgaires: n entcnxlront jamùf^ 
Ces petites bifarrerica femblabks aux 
caprices dfunc jolie femme, ne me rei> 
doient milord IVlaréchal que plus iatéi. 
reflan t J'étois bien sûr , & j*^i bien 
éprouvé dans la fuite, qu elles n'infiuoienjt 
pas fur les fentimens, ni fur les .foiii^ 
que lui iprefcrit l'amitié dans; les occar 
fions féricufcs. Mais il eft vrai que dans 
la façon d'obliger, il^met enca^ la tnèvBÈa 
fuigularité que 'dans fes manières^ Je 
n'en citerai qu'un feùl trait fur une ba- 
gatelle.! Comme la journée de Motiers à 
Colombier étoit trop forte pour moi , je 
lapartageois d'ordinaire en partant après 
dîné &. couchant à Brat, à moitié chemin. 
L'hôte , appelé Sandoz , ayant à follicitcr 
à Berlin une grâce qui lui importait ex« 
trêmement, me pria de demander à foa 
Excellence de la demander pour lui: 
volontiers. Je le mène avec moi; je îe 
laifle dans l'anti - chambre .& je parle de 
fon affaire à milord, qui ne me répond 
rien. La matinée fe pafle; en traverfant 
la falle pour aller dîner , je vois le paut 
vre Sandoz qui fe morfondoit d'attendre. 
Croyait que.jaailord Tavoit oublié, je 

M 6 



^76 Les. €oNf e ss I on.s. 

lui en reparle avant de nous mettre k 
table; mot, comifte auparivanL Je trou- 
vai cette ïtiaoière de me faire fentir corn-- 
fe-ien je l'impprtJuiiois , un peu dure, & 
je me tqs en plaignant tout bas Ife paur- 
vre Sandoz. Evy m'en retournant le len-. 
demain^ je fus bien fùrpris du- remercî- 
s&e0t qu'il me fit, du bon accueil &>du 
bon^ dîné qu'il avoit eu che^.S. E. , qui: 
cte plus avoit- reçu» fon papier. Trois 
fcjmaines après, milord: lui envoya le 
refcrjt -âu^il avoit demande, expédié par 
le miniftre & figné du^ roi, & cela^, fans 
^tt'avoir jamais voulu diiic ni répondre 
ua feuli mot, ni à Im non plus , lur cette 
^rffaire, dont je ^rus quil; ne vouloit pas 
fecbaiger. ' i 

- Je voudrons ne pas cefler de parler de 
George Keith:- cVftde lui que me vien- 
nent mes derniers fouvenirs .heureux ; 
tout k çefte d^ ma vie n'a plus, été 
quafflidions àférremens de cœur, La 
mémoire en cft fi trille , & m'en vient 
fi çonfufément, qu'il ne m'eft pas poâi- 
ble de mettre aucun ordre d^^ns meS; 
récits , je ferai forcé déformais de les: 
arranger au hafard & cowttç iU fe pri^ 
fentergnt* 
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Je ne- tardai pas d'être tiré d'inquié- 
tude fur mou afyle par la répoufe di» 
roi à milord Maréchal , içnqui, comme 
on. petit cïoire , /avois^ trouvé mi boijî 
avocat. Nf n feulem^at &. M, approuvai* 
ce qu'il avoitfait, mais elle le chargea^ 
cai-il faut toiit dire,, de me donner douze: 
louis. Le bon milord, embarraffé d'utie 
pareilk commifliouv & "^ feçbaat com- 
ment s'en acquiter bonnêtjfcment , tâcha 
d'en exténuer Tinfulte . en .transformant 
cet argent en nature de proy-ifions , &: 
me marquant qu'il avoit ordre de m& 
fournir du bois & du charbon pour 
commencer mon petit ménage; il, ajouta 
même , & pem-être de. fon chef-, que le- 
ïoi me feroit volontiers bàèir une. petite: 
maifon .'i^ m<a fantaifie , fi j'en voulois^ 
çhoifir ren^placement. Cetlç dcrnièrç- 
oSre me toucha fort, & me fit oublier 
U mefquinerie de l'autre. Sans accepter 
awcune ties d<îux , je regardai Frédéric 
comme mon bienfaiteur & mon protec* 
fce«r, & je m'attachai fi fincèr.ement à lui,, 
que je pris dcs^lors au-t^nn d'intérêt à fa? 
gloire que j'avois trouvé jufqu'alors d'in* 
^uftiae. à fc§ liiccb,. A U jpaix qii'il % 
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peu de temp& après, je témoignai ma 
j^oie par une illumination de très -bon 
■goût : c étoit un cordon de guirlandes , 
dont j ornai la maifon que j'habitois, & 
où j'eus , il eft vrai , la fierté vindicative 
de dépenfer prefque autant d'argent qu'il 
m'en avoit voulu donner. La paix con- 
clue, je crus que fa gloire militaire & 
politique étant au comble, il alloit s'en 
donner une d'une autre «fpèce , en revi- 
vifiant fes états , en y faifant régner le 
commerce/ ^agriculture , en y créant 
un nouveau fol , en le couvrant d'un 
nouveau peuple , en maintenant la paix 
chez tous fes voifins , en fe faifant l'ar- 
bitre de l'Europe après en avoir été la 
terreur. Il pouvoit fans rifque pofer 
Fépée, bien sûr qu'on ne l'obligeroit pas 
à la reprendre. Voyant qu'il ne défarmoit 
pas, je craignis qu'il ne profitât mal 
de fes avantages , & qu'il ne fût grand 
qu'à demi. J'ofai lui écrire à ce fujet , 
&prenantle ton familier, fait pour plaire 
aux hommes de fa trempe , porter jut 
qu'à lui cette faintè voix de la vérité, 

3ue fi peu de rois font faits pour enten- 
re, Ce ne fut qu'çn fècret ^ de naoi 4 
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lui que je pris cette liberté. Je n-en fis 
pas même participant milord Maréchal, 
& je lui envoyai ma lettre au roi toute 
cachetée. Milord envoya la lettre fans 
s'informer de fon contenu. Le roi n y fit 
aucune réponfe , & quelque temps après , 
milord Maréchal étant alJé a Berlin ^ il 
lui dit feulement que je l'avois bien 
grondé. Je compris par-là que ma lettre 
avoit été mal reçue, & que la franchife 
de mon zèle avoit pafle pour la rufticité 
d un pédant. Danè le fond, cela pouvoit 
très-bien être , peut-être ne dis-je pas ce 
qu'il falloit dire , & ne pris-je pas le ton 
qu'il falloit prendre. Je ne puis répondre 
que du fentiment qui m'avoit mis la plu- 
me à la main. 

Peu de temps après mon établiffement 
à Motiers-Travers , ayant toutes les affun 
rances poffibles qu'on m'y lai ffcroi t. tran- 
quille , je pris l'habit arménien. Ce n é- 
toit pas une idée nouvelle. Elle m'étoit 
venue diverfes fois dans le cours de 
ma vie , & elle me revint fouvent à Mont- 
morenci, où le fréquent ufage des fon*. 
des me condamnant à refter fouvent 
dans ma chambre , me fit mieux fcntir 



a8o L E $ Co N -F E s s 1 p N S- 

tous les avantages de Fharbit long. L» 
icommorfité d'un tailleur, arménien, qui 
venoit fouvent voir un firent qu'il avoit 
à IMontniorenei , mç tjenta d en pi o6ier 
pour; prendre, ce nouvel équipage , au 
rifque du qu'en dira-t-on^ dont je me 
fouçiois très-peu. Cependant, avant d'à- 
dopter cette nouvelle parure, je voulus- 
avoir l'avis de Mde. de Luxembourg^ 
qui me confeilla fort de la prendre. Je 
me fis donc une petite garderobe armé* 
nienne; mais l'orage excité contre moi 
m'en lit remettre l'wfage à des temps plus 
tranquilles» & ee ne fut que quelques 
mois après , que, forcé par de nouvelles 
attaques de mes niaux , je crus pouvoir , 
fans aucun rifque , prendre ce nouvel 
babillemfcnt à JVlotiers , fortout après 
avoir çonfulté le pafteur du lieu, qur 
me dit que Je pouvois le porter au tem- 
ple même iaiis fcandale. Je pris donc la 
vefte , le caffetan , le bonnet fourré, la 
ceinture^ & après avoir affifté dans cet 
équipage, au fervice divin, je ne vis 
point d'inconvénient à le porter chez: 
milprd Maréchal. S. E. me voyant ainfi 
Yêtu-,, me dit pour tout compliment 
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falamaltki ^ après quoi tô^t fut fini y & jjér 
nô portai plus d antre habit. 

Ayant quitté tout-à-feit la lièteraturCy 
je ne fongeai plus qua mener uiie vie 
trànqoiMe & douce atatatitqu'irrfépclidroit 
de moi. Seul, je n'ai jamais connu l'en* 
nui, même dans le plus parfi^it dé&eu- 
vrement r mon imagination rempliffani 
tous les vides, foffit feule pour m'occiv 
per. Il n'y a que le bavardage inadif dé 
chambre, affis fes trns . visà-vis^ des au* 
très à ne mouvoir que la tangue, que 
jamais je n'ai pu fnpporter. Quand oa 
marche, qu'on le promène ,. encore paffe; 
les pieds & les yeux 'font au moins queti- 
que chofe : mais refter là les bras croifés^ 
à parler évt temps qu'il fait & des: moa*. 
ehes qui volent^ ou, qui pis eft, à s'enî 
trefiiire des complîmens , cela m'eft ua' 
fuppHcè infupportabk. Je m'avifai, pour 
ne pas vivre en fauvage , d'apprendre à* 
feire des lacets. Je portois mon couflîtti 
dans rnes vifîtes , ouj'allois, comme les 
fetnmes , travailler à ma porte &: caufet-* 
avec les' pafTans. Cela me faifoit fuppor-î 
ter l'inanitc du bdbilîage, & paOermoa 
temps {\\xï$ énaui chez.mes voiîmes, dont 
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plufieurs étaient affez aimables , & ne 
manquoient pas d'efprit Une entr autres^ 
appelée Ifabelie dlvernpis , fille du Pro- 
cureur-général de Neuehâtel^ me parut 
affez . eftimable pour nie lier avec elte 
d une amitié particulière ^ dont elle ne 
s'eft pas mal trouvée, par les confeils 
utiles que je lui ai donnés, & par les 
foins que je lui ai rendus dans des 
occafions effentielles , de Ibrte que main- 
tenant, digne & vertueufe mère de fa- 
mille , elle me doit peut-être la raifon ^ 
£bn mari, fa vie & fon bonheur. De mOn 
côté, je lui dois des confolations très- 
douces , & furtout durant un bien triftc 
hiver où, dans Je fort de mes raa\ix & 
de mes peines, elle venoit paffer ave* 
Thcrèfe & moi de longues foirécs , 
<ju'elle favoit nous rendrç bien courtes 
par l'agrément de fon efprit & par les 
mutuels épanchemens de nos cœurs. Elle 
m appeloit fon papa , je Tappelois ma 
fille , & ces noms que nous nous don- 
nons encore, ne cefferont point, je lef- 
fère , de lui être aulïî chers qu'à moi. 
!our rendre mes lacets bons à quçjque 
cht)fe , j'en faifois préfent à mes jeunç6 
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amics^à leur mariage, à condition qu'el- 
les nourriroicnt leurs enfans j fa fœur 
aînée en eut un à ce titre, & Ta naerité; 
Ifabcllc en eut un de même, & ne la 
pas moins^ mérité par Tintention. Mais 
elle n'a pas eu le bonheur de pouvoir 
faire la volonté. Eh leur envoyant ces 
lacets , j'écrivis Tune & à ïautre des 
lettres , dont la première a couru le 
inonde ; mais tant d'éclat n'alloit p^s à 
la fécondé : Famiti,é ne marche pas avec 
fi CTand bruit. 

Parmi les lîaifons que je fis à mon 
voifinage, & dans les détails defquelles 
je n'entrerai pas , je dois noter celle du 
.colonel Puiy , qui avoit une maifon fur 
la montagne où il venoit paffer les étés^ 
Je n'çtois pas empreffé de fa connoif- 
lapcc , parce que je favois qu'il étdit 
très-mal à la cour & auprès de milord 
Maréchal , qu'il ne voyoit point. Ce- 
pendant, comme il me vint voir & me 
fit beaucoup d'honnêtetés, il fallut l'aller 
vo^r à mon tour ; cela continua , & 
nous mangions quelquefois l'un chezf 
l'autre. Je ns chez lui connoiffance avec 
M. p. P....U , & enfuite une amitié trop 
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intime, pour que je puifife me dilpenfcr 
ile parle? de lui. 

M. D. P....U étoft americam,' fïfs d'un 
commandant dt Surinam , dont k fuc- 
ceffenr, M. le Chambrier, de Neuchi- 
tel , épotïfa la veuve. Devenue veuve 
' une féconde fols , elle vînt , zvcc Son 
fils , s'établir dans le pays de fon fécond 
xnari. 

D; P....U, fils unique, fort riche. Se 
tendrement aimé de fà mère , avoit été 
élevé avec affez de foin, & fbn éduca* 
tFon lui avoit .profité. Il avoit acquis^ 
beaucoup de coiinoïflances , quelque 
goût pour les arts , & il fe piquoit fur- 
tout d'avoir cultivé fa raifon : Ion air 
hollandois, froid pbilofophe^ fon teint 
bafané, fon humeur filencieufe & cachée^ 
favoriieroient beaucoup cette opinion. 
Il étoit fourd & goutteux, quoique jeune 
encore. Cela rendôit tous fes raouvemens 
fortpofés, fort graves, & quoiqu'il aimât 
à difputer, généralement il parloit pei^r 
parce qu'il n'enteodoît pas. Tout cet 
extérieur m'en impdfàl Je me dis', Voici 
un penfeur, un homme fnge, tel qu'on 
fcroit heureux d'avoir 'un ami. Pour 
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:achev€r de tne prendre, il m'adreffoit 
Couvent la parole , fans jamais me faire 
aucun compliment. Il me parloit pea d^ 
de moi , peu de mes livres y très^pcu de 
jluî ; il n'ctoit pas dépourvu d'idées , 8ç 
tout ce qtfil difoit étoit jufte. Cette 
jufteffe & cette égalité m'attirèrent. Il 
B avoit dans l'elprit ni Télévation., ni la 
fineffip de milord Maréchal , mais il ea 
avoit Ja fimpHcité ;. c'étoit toujours le 
rcpréfenter eo iqueîque éhofe, Jç ne m'en* 
gouai pas , ipais je m'att^icbai par Teftime, 
& peu-à-peu cette eftime amena l'amitié, 
& j'oubliai totalement avec lui l'objec» 

tion que j'avoi« faite au baron d'H k^ 

t[u'il itoit trop riche. 

Pendant .affez long^temp?^ , je vis peu 
D, ^P...'.u, parce que je nallois point à 
Neu-chàîcl , & qu'il ne yenoit qu'une fois 
rannéé à la montagne du colonel Pury* 
Pourquoi rfalloin-jepoidt à Neilchâtel? 
Ceft un enfantillage qu'il ne feu t pa$ 
itaire; ' 

Quoique protégé par îe roi dç Pruflc 
& pur/milofd Maréchal , fi j!évitai d'abori 
la perféputiondans mon afyk, je n'évi^ 
pas^ liiiimrins Jç^ murmxijre^ du^ public |, 
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Un certain maire de village quî^ pour 
les malvcrlktions , avoit été cafte, difoît 
au Jieuteçai^t du Val-dc-Travers , roari 
de mon Ifahelle : Oti dit que ce Rouffeau 
<i tant ctefprit ,• amcncz^le moi , que Je voie 
Jt ula efi vrai. AiRirémcnt, les méconteo- 
temens d'vin homme qui prend un pareil 
ton doivent pea fâcher ceux qui les 
«éprouvent. ; 

Sur la façon dont on me trâitoît à Pa- 
ffls ^ à Genève , à Berne , à Neychàtcl 
même, jeuje m'atte^dois pas à plus de 
. ménagement de la part du ©afteur du 
îieu. Je lui avois cependant été recom- 
mandé par INIde. Boy-de-îa-Tour , & il 
-m'avoit fait beaucoup d'accueil ; mais 
/dans oe pa^^ où fo^i fl4itte également 
tout le moAdc,. les ç^effçs «e ftgnifient 
TJen. Cependant après n)a réunion folem- 
.ne^e à Hglife réfôrpiée,. vivant en pay« 
féformi, -je nç;.pouvois, faits manquer à 
«nés engagemens & à raoïi devoir de ci- 
toyen, négliger la profcffion publique 
du culte QÙjetpis rentré: j aflGftois donc 
au ferviçe Piviq. D'un autre côté, je 
■ craignois,' en me préjfentant à la tabîc 
JfAcsét^ de m'expofer ài!affiront.daia jefus. 

^ & 
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& il n*étoit nullement probable qu'après 
le vacarme fait à Genève parle Confeil, 
& à Neuchâtcl par la Claffe , il voulut 
madminiftrer tranquillement la Cène 
dans fon églife. Voyant donc approcher 
le temps de la communion , je pris le 

{>arti d'écrire à M. de Montmollin, c'étoit 
e nom du roiniftre, pour faire ade de 
bonne volonté, & lui déclarer que j etois 
toujours uni de ctEur à Téglife protêt 
tante; je lui dis en même temps, pour 
éviter des chicanes fur les articles de foi, 
que je ne voulois aucune explication 
particulière fur le dogme. M étant ainft 
mi$ en règle de ce côté, je reftai tran. 
quille, ne doutant pas que M. de Mont- 
molin ne refusât de m'admettre fans la 
difcuffion préliminaire dont je ne vou- 
lois point, & qu'ainfî tout fut fini fans 
qu'il y eût de ma faute : point du tout. 
Au moment où je m'y attendois le moins, 
M. de Montmolin vint me déclarer, non- 
feulement qu'il madmettoit à la com- 
munion fous la çlaufe que j'y avois mife, 
mais de plus , que lui & fes Anciens fe 
faifoient un grand honneur de m'avoir 
dans fon troupeau* Je ri^eus de mes jours 
Second SuppL Tome IL N. 
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pareiHe furprife, ni plus confolante.Tou- 
jours vivre ifolé fur la terre me paroiflbit 
un dcftin bien triftc , furtout dans lad- 
verfité. Au milieu de tant de profcrip-^ 
tions & de perCécutions , je trouv^ois une 
douceur extrême à pouvoir me dire: au 
moins je fuis parmi mes frères, & j'allai 
communier avec une émotion de cœur 
& des larmes d'attendriffement , qui 
étoient peut-être la préparation la plus 
agréable à Dieu qu'on y put porter. 

Quelque temps après , milord m'en- . 
voya une lettre de Mde. de B ....... s , 

venue , du moins je le préfumai , par 
la voie de d'Alembert qui connoiffoit 
milord Maréchal. Dans cette lettre, la 
première que cette Dame m'eût écrite 
depuis mon départ de Montmorenci , 
elle me tançoit vivement de 'celle que 
j'avois écrite à M.^ Montmolin & fur- 
tQUt d'avoir communié. Je compris cj'au- 
tant moins à qui elle en avoit avec la 
mercuriale, que depuis mon voyage dç 
Genève , je m'étois toujours déclaré hau* , 
temeôt proteftant, & que j'avois été très- 
publiquement à rhôtel de Hollande , fans 
que perfonnc au monde leût trouvé 



L I V R E XII. 291 

mauvais. Il me paroiffoit plaifant que 

Mdc. la comtefle de B s voulut fe 

mêler de diriger ma confcience en faic 
de rejigion. Toutefois comme je ne dou- 
tois pas que fon intention , quoique je 
ny compriffe rien, ne fut la meilleure 
du monde , je ne m'offenlai point de 
^^tte fingullcre fortie ., &je lui répondis 
fans colère , en lui dilai^ mes raifons. . 
Cependant les injures imprimées alloient 
leur traiii, & Jeurs feenins auteurs repro- 
choient aux puiflances de me traiter trop 
doucement. Ce concours [d'aboyemens 
dont les moteurs eontinuoient d'agir fous 
le voHe , avoit -quelque chofe de finif. 
ixt & d'effrayant. Poiar moi, je laiffois 
dire fans m'ëmouvoir. On m'affuxa qu'il 
y avaii une cenfure de la 'Sorbonne , je 
n'en crus rien. De quoi pouvoit fe mêler 
la SorbonniS dans cette affaire? Vouloit- 
ellc affurer que je nitois pas catholique? 
Tout le monde le favoit. Vouloit - elle 
prouver que je n'cstois pas bon calvinifte? 
Que Jui imp«r.toit ? C'étoit prendre uû 
foia biea iiogulier ; c'étoit le faire U$ 
fubftituts 4e nos minillfes; Avant que 
il'avok vu cet écrit, ie cr4is qu'on le im 

* N ^ 
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foit courir fous le nom de la Sorboane 
pour fe moquer d'elle ; je le crus bien 
plus encore après l'avoir lu. Enfin , quand 
je ne pus plus douter de fou authenti- 
cité , tout ce que je me réduifis à croire, 
fut qu'il falloit mettre la Sorbonne aux 
petites maifons. 

Un autre écrit m*affeéla davantage , 
parce qu'il venoit d'un homme pour qui 
j'^us toujours de l'eftime, & dont j'admi- 
rois la confiance en plaignant fon aveu- 
glement. Je parle du Mandement de l'Ar- 
chevêque de Paris contre moi. Je crus 
que je me devois d'y répondre. Je le 
pouvois fans m'avilir; c'étoit un cas à- 

feu-près femblable à celui du roi de 
ologne. Je n'ai jamais aimé les difputes 
brutales, à la Voltaire. Je ne fais me 
battre qu'avec dignité , & je veux que 
celui qui mattaque ne déshonore pas 
mes coups , pour que je daigne me dé- 
fendre. Je ne doutois point que ce Man- 
dement ne fût de la façon des Jéfuites, 
& quoiqu'ils fuffent alors malheureux 
ei>x - mêmes , j'y raconnoiflbis toujours 
leur ancienne maximç, d'écrafer les mal* 
bcureu^. Je pouvais 4onc aijfli fuivrc 
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mon ancienne maxime ^ d'honorer Tau- 
teur titulaire, & de foudroyer Tôuvrage, 
& c'eft ce que je crois avoir fait avec 
aflez de fuccès. 

Je trouvai le féjour de Motiers fort 
. agréable ,. & pour me déterminer à y finir 
mts jours, il ne me manquoit qu'une 
fubfiftance afiurée , mais on y vit aflez 
chèrement , & j'avois vu renverfer tous 
mes anciens projets par la diflblution 
de mon ménage, par rétabliffementd'un 
nouveau, par la vente ou dilïîpation de 
tous mes meubles , & par les dépenfes 
qu'il m*av oit fallu faire depuis mon dé- 
part de Montmorenci. Je voyois dimi- 
nuer journellement le petit capital que 
j avois devant moi. Deux ou trois ans 
fuffifoient pour en confumer le refte, 
fans que je vifle aucun moyen de le 
renouveler , à moins de recommencer à 
faire des livres ; métier funefte auquel 
javois déjà renoncé. Perfuadé que tout 
changeroit bientôt h mon égard , & que 
le public revenu de fa frénéfie en feroit 
rougir les puiflances ; je ne cherchois 
qu'à prolonger mes reffources jufqu'à cet 
heureux changement, qui me laifferoit 

N j 
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plus en état de choifir parmi celles qwi 
pourroient s'offrir. Pour cela, je repris 
mon' Didlionnaire de mufique , que dix 
ans de travail avoient déjà fort avancé, 
& auquel il ne manquoit que la dernière 
main & d être mis au net. Mes livres qui 
m'avoient été envoyés depuis peu , me 
fournîfent les moyens d*achever cet ou- 
vrage : mes papiers qui me furent en- 
voyés en même temps, me mirent en 
état de commencer lentreprife de me^ 
mémoires , dont je voulois uniquement 
m'occuper déformais. Je commençai par 
tranfcrire des lettres dans un recueil qui 
put guider ma mémoire dans Tordre des 
faits & des temps. J'avois déjà fait k 
triage de celles que je voulois confervcr 
pour cet effet, & la fuite depuis près 
de dix ans nen étoit point interrompue* 
Cependant en les arrangeant pour les 
tranfcrire , j'y trouvai une lacune qui me 
iiirprit. Cette lacune étoit de près de fix 
mois, depuis Odlobre 1756 jufquau 
mois de Mars fuivant. Je me fouvenois 
parfaitement d avoir mis dans mon triage 
nombre de lettres de- Diderot, de De 
Leyre, de Mde. D' y^ de Mde. de 
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C; X , &c. qui rempliffoient cette 

lacune , & qui ne fe trouvèrent plus. 
Qu'étoient - elles devenues? Quelqu'un 
avoit-il mis la main fur mes papiers pen- 
dant quelques mois qu'ils étoient reliés 
à l'hôtel de Luxembourg? Cela n'étoit 
pas concevable , & j'avois vu M. le 
Maréchal prendre la clef de la chambra 
où je les avois dépofés. Comme plufieurf 
lettres de femmes & toutes celles de Di- 
derot étoient fans dates, & que j'avois 
été forcé de remplir ces dates de mé- 
moire & en tâtonnant, pour ranger ces 
lettres dans leur ordre, je crus 5'aborci 
avoir fait des erreurs de dates , & je paffai 
^ en revue toutes les lettres qui n'en avoient 
point ou auxquelles je Tavois fuppléée, . 
pour voir fi je n'y trouverois point 
celles qui dévoient remplir ce vide. Cet 
cfTai ne réuffit point ; je vis que le vide 
étoit bien réel , & que les lettres àvoicnt 
bien certainement été enlevées. Par qui, 
& pourquoi ? Voilà ce qui me paffoit. 
Ces lettres , antérieures à mes grandes 
querelles, & du temps de ma première 
ivreffe de la Julie, ne pouvoicnt intéref- 
fer perlbnne» C étoient tout au plus quel- 

N 4 
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ques tracafferies de Diderot, quelques 
perfifilages de De Leyre, des témoigna- 
ges d amitié de Mde. de C x & 

même de Mde. D* y, avec laquelle 

j'étois alors le mieux du monde. A qui 
pouvoiexit importer ces lettres ? qu en 
vouloit-on faire? Ce n'eft que fept ans 
après que j'ai foupçonné TafFreux objet 
de ce vol. Ce déficit tien avéré me fit 
chercher parmi mes brouillons fi j'en 
découvrirpis quelque autre. J'en trouvai 
quelques-uns qui, vu mon défaut de 
mémoire, m'en firçut fuppofer d'wtrçs 
uans la multitude de mes papiers. Ceux 
que je remarquai furent le brouillon de 
la Morale fenfitive , & celui de l'extrait 
des aventures de milord Edouard. Ce 
dernier, je l'avoue , me donna des foup- 
çons -fur Mde. de Luxembourg. 

C'étoit la Roche fon valet-de-chambit 
qui m'avoit expédia ces papiers , & je 
n'imaginai qu'elle au monae qui pût 
prendre intérêt à ce chiffon ; mais quel 
intérêt pouvoit-elle prendre à l'autre & 
aux lettres enlevées dont, tnême avec 
de mauvais delfcins, on ne j^ouvoit faire 
aucun ufage qui put me nuire, k moiiia 
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de les falfifier ? Pour M. le Maréchal 
dont je connoiflbîs la droitureift variable 
& la vérité de fon amitié pour moi , je 
ne pus le foupçonner un moment. Je 
ne pus même arrêter ce foupçon fur Mde. 
la Maréchale. Tout ce qui me vint de 
plus raifonnable à refprit, après m'ètife 
fetigué long - temps à chercher l'auteur 

de ce vol , fut de l'imputer à d'A t», 

qui , déjà faufilé chez Mde. de Luxem- 
bourg, avoit pu trouver le moyen de 
fureter cts papiers & d'en enlever ce qu'il 
lui avoit plu , tant en manufcrits qu'en 
lettres ; foit pour chercher à me fufciter 
quelque tracaffejie , foit pour s'appro{>rier 
ce qui lui pouvoit convenir. Je fuppofai 
qu'abufé par le titre de la Morale lenfi- 
tive , il avoit cru trouver le plan d'ufi 
vrai traité de matérialisme, dontilauroit 
tiré contre moi le parti qu'on peut bien 
s'imaginer. Sûr qu'il feroit bientôt dé- 
trompé par l'examen du brouillon , & 
déterminé à quitter tout- à -fait la litté;- 
rature, je m'inquiétai peu de ces larcins v 
qui n'étoient pas les premiers de la même 
main (^) que j'avois endurés fans ne 

(^*} J*avoi» trouvé dans £bs Eiémens dg mufiqut 
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plaindre. Bientôt je nie fongcat pas pliw 
à cette infidélité q^ue fi l'on ne n^'en eut 
fait aucune , & je n>e mis à raffcmblex 
les niatériaux quon n^avoit laiffés^ poiu: 
travailler à mes Confeffions. 

J'avois long- temps cru q»'à Genève 
)aG>mpagnie <les nariniftres , ou du n>oins 
les citoyens & boufgeois rëclameroient 
contre Tinfradion de l'Edit dans le décret 
porté contre moi. Tout refta tranquille, 
du moins à l'extérieur; car il y avoit 
un mécontentement général, qui natten- 
doit qu'une occafion pour fc manifefter. 
Mes amis , ou foi - difens tels , m'écri- 
voient leî;tres fur lettres pour m'exhorter 
à vcnii" me mettre à leur tête , m^affwrant 
d'une réparatioji publique de la- part du 
Çonfeil. La crainte du défordre & def 
troubles que maipréfence pouvoit caufef 
m'empêcha d acquiefcer à leurs inftances^ 

Iwaucetijp ;de chofes thées a* ^ ^JJ€ j'avais ^trh fur 
oct art pour J' Encyclopédie , & qui lui fut remis 
pliifieurs aiifrées ayant ïa piiWîcatiôn de fes étémem» 
J'içn(M-Ê 1* .p«rt qH'il » pu avoir à un ïiyre intîturé : 
DUiioanaife Jet BeHux-Arts^ mais j'y aï trouvé des 
articles* tranfcrits des mienè , mot à mot, & ceJa long. 
temps avant que ces articles fafîent impriniés dans 
rEncyçlofédie. ... 
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&j^dpJle^ ferment qye j'aVois fait au- 
tréfoi^-» idppcjaççpis.trenaper 4an^ aucune, 
<|i|jfiijp^9nxiyile. dans mon pays, j aimai 
niieiix , laiifo^ iubfifter loffçftfe & me 
Da«yiif. pour if^K^^}^ de ma patrie , que 
dy xeatrer par des moyens violcns & 
dangereux. ^I^^çft .yyai quC[ je metoi» 
attendu de, 1^ |)art de la bourgeoifie à 
des repréféatatioiis Ugalçfi & paifibles- 
contre ,upe Jnfraâion qui fintëreffoit 
epcprèrp^jcnt. Xl n'y en eut point. Ceux 
qijii |axônduifoiem chcrchoient nioinsle 
vrai TiidrefleBieat des griefs» que i'occa- 
iion de fe rendre néceffaires^ Qfk caba- 
loitj^nçt^s pn gardpit^ kifilence. , & on 
laifÏQ^t ciabaijjier les, fillettes & les eaf- 
farfl^fjOUifçi-dif^p^î.J^ls, mis en avant 
PPMJu^^ rendre .Ojdieux^ a la ^populace, 
4f\ .faire attrib)4er Tincartade. au zète de 
la- religion; ' . . 

Apres ayQir attendu vainement plu* 
d;ûn ,àn que .quelqu'un réqlamât contre 
ifne p|rocédu]re illegalç, je pris enfin mon 
^ftxi\^ & ,me, voyait abandonné jde mes^. 
cpnçkoyj^ns » je xxx^ déterminai à renon- 
cer à. po^i ingrate^patrie où je n'avoir 
jamaRT^^vecu, dqat je navois çeçu j^i 
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bien ni fervîcie/ & don't, poth-^prix tïé 
rhonncur que j avois taché de lui rendre , 
je me voypis fi indignement traité 'cTtjTir 
confentement unanime , *^ puifqûe ceuif 
qui dévoient parler li'avoient rien dit^ 
J'écrivis donc au premier Sjrndic de cettç 
année-là qui, je crois , étôit M. Favre, 
une lettre par laquelle jabdiq dois foîem- 
nellement mon droit de bonrgeoifie, & 
dans laquelle, au refte, jot)fcrvai la 
décence & la mèdératio'n que j*aî tou- 
jours mife aux aéles de .fierté ,que la 
cruauté de mes énnemiam'àfouvent arra» 
chés dans mes malheurs. ' - ', 

Cette démartHfe oiivpt- enfin Ids* ycUx 
aux citoyens,^ fentànt qu'il^r ayoient'rcu 
tort ipour leur propre intérêt d'abatnâBn- 
Der ma défcnfe» ils ia pnretit'quanèP il' 
netoit plus temps. Ils avëlcTlt d atitirelj 
griefe qu'ils joignirent à celui-'îà , &r ilk _ 
en firent ta matière de plufieurs repréfém 
tadons très-bien râifonnéek'ciu'ils éfendi-^ 
rent &' renforcèrent à ttdbre gu© l^i^ 
refus duConfeil^, fouteiiVi.^âr 'le^'itiinifcl 
tète de France, leur firent mîeui fetitîr* 
le projet formé de les afl'èifVîr.Cëà> alter- 
cations produifirent divcrfes br6cliùi:e$^ 
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oùT rie décidôient Vién , jufqu'à-ce que* 
parurent tout (flùi' coup les lettres ccri» 
tes de ta campagne ^ouvrage éidfit en faveur 
du Confeil avec uti art infini, & par lequel 
le parti fepfëfentant, réduit au filence » 
fut pour un temps écrafé. Cette pièce y 
ihoriûment'dufâbte des^ FarèS talens dé 
fon àuteui\ étdit du prfadureuf -général 
T.-..'-, homme d^efprit , homme éclairé, 
très-vèrfé dans lés lois' & le, gouverne* 
mérit de la république. Siluit terta. 

Les repréfentaifs,. revenus de leur pre- 
mier abattement, entreprirent une réponfe, 
^ s^éh tirèrent^pa(îablement|avec le temps.' 
Mïis' tous jetèrent" lé^' yèt|x''^f^^^^ moi, 
eoihii^e furie feut qui ptit entrer en lice 
contre un tel ^dverfaire aVèt efj)ôîr def 
le terraifref. J^àvoue que^e pe'nfài de fnêriie, 
^.'pôuffé par mes' àndeûs' 'coiî'dtçyéns 
qui nje faifoieht Un devoir de' lés aider 
de ma plume dans un embarras dont 
}^\fù\s /été f occkfion . j'entrepris la' î*éfui| 
tailbn 'cte^ Lettres édrité^ de' la^ ckmp^-' 
gt^é , & |*en , parodiai le titré par celui; 
àk^JUttres àrïtes (ie là Montaghe que je mià 
atfx mienné!<^ Je fis' '& j'exccUtai céttç 
cnljëprife ÏÏ fecrctenient, que dans ua 
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i;/en4ez - vô^US^ que.j'^jU§ àjhoiion avec 
les chefs des rtpxiki}^i^s, pou^,p^^^^ 
de leurs a^airès, &.oùjKmê montrèrenr 
lefquine de leur réponfe, je ue leurdis 
pas un mot de la mienne qui ftoit , déjà 
faite ,,craigfijint qu'il nç,jfurvÂnt quelque 
Ôbftaclçji f pçrdffion ,Ss*U en paiVehoit 
le moîri(irç^.Y^f^t > foit ^^a^^^ rpagiflrats, 
toit à mes eijpemïà par^culiers. Je h*évr^ 
tai pourVant pas que; cet; quvragcj rie fût 
connu, en Frapçe av.^j)t»la pul^lication j 
mais on aima, mieux' le laiffer j^aroître ,* 
que de me] faire comprendre tpipmcnt 
on avoit découvert mon fecret.- Je dirai 
la-deiru.s xe.qyaj^i lu, (5^x11 fe bprnç ^ 
fjes.p.evi,dç/p|6(ç ^'|ç mç, ^'^^^^-TH^ é^-^ %^ii 
jai cq^ijeç^v^r^ V,,;. '].. ,. '. V / ' -, "^V;. ,, 

vîntes 'qu:fi^j*enav ois eu/ 2i,fPîerir»^^ge 
fy à Montmorcnpi ,. maia elle^ étoiejntla^ 
plupart (J'ulie ^fpèce fprt différerite. Ceiix. 
miiiij^'étoient yep.u voir jufqu^^ etoiçi^t 
oés^gpns qui^/ ayant; avec pôi des rap-! 
ports dç^taje^,^ ^ cfe^goûts ,^de maximes > 
Ijes aÙéguoiépt'ppux caufe dé ieurs vifi-' 
t^3 , 5?:, . riie mettoiènt d'abord fur ^Jçs 
matières dont je "pouvois iacjitretemr^ 
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avec eux. A Motiers , ce n étoit •plu$ 
cela , furtout du côté de France. Cétoienjt 
des officiers ou d'autres gens qui n^avoienjt 
aucun goût pour la littérature, qui , même 
pour la plupart , n'avpient jamais lu mc$ 
écrits, & qui ne Jaiffoieat, pas,, à ce qu'ils 
difoient, d'avoir fait trente, quar^ptc'^ 
foixaçite, cent lieues. pour venir v^îr & 
admirer Thomme illuftre , très - célèbre ^ 
le grand homrne,,&c. Car d^s -lors^ oji. 
n'a ceffé de me jeter groflîèrement à la 
face les plus impudentes flagorneries^ 
dont leftime de ceux qpi m'abordoienç 
m'avoit garanti; juCqu'alors, .Comme h 
plupart ne daignaient ni fe nommer, n^ 
me dire leur état , que leurs connoiffanï- 
ce* & les miennes ne tomboient pas fur 
les' mêmes objets , & qu'ils n'avoient ni 
lu ni ^parcouru mes ouvrages ^ je ne 
favois^ de quoi leur parler: j'attendoi^ 
qu'ils parlalTenc eux-mêmes, puifquec'^j 
toit à eux à favoir & à nçie dire po^rqu'oi^ 
ils me venoient voii:. On fent que cela 
ne faifoitpas pour moi des, converf^tiojis 
bien intéreffantes , quoiqu'elles pudTent 
l'être pour eux^,. félon ce qu'ils voulpient 
favoix : car, comime j'étois fans défiance , 
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je m'exprimois fans réferve fur toutes ]ç$ 
queflions qu'ils jugeoient à propos de 
me faire, & ils s'en retournolent pour 
l'ordinaire auflî favans que moi fur tous 
les détails de ma fituation. 

J'eus , par exemple , de cette façon M. 
de Feins , ccujrer dé la reine & capitaine 
de cavalerie dansie régiment de la reine , 
lequel eut la confiance de paffer plufieurs 
jours à Motiers , & même de me fuivrc 
pédeftfement jufqu'à la Perrière, menant 
ion cheval par la bride ; fans avoir avec 
moi d'autre point de réunion, finon qîic 
nous connoHîîons tous deux Mlle. FeJ , 
& que nous jouions l'un & l'autre au 
Ibilboquet. 

J'eus avant & après M. de Feins une 
autre vifite bien plus extraordinaire. Deux 
homtnes arrivent à pied , conduifant cha- 
cun un mulet chargé de fon petit bagage, 
logent à l'auberge, panfent leurs mulets 
^ux-mêmes, & demandent à me venir 
voir. A l'équipage de ces muletiers , on 
les prit pour des contrebandiers , & la 
nouvelle courut auffitôt que des contre- 
bandiers venoient me rendre vifite. Leur 
feule façon de m'aborder mapprit que 
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.c'étoit des gens d'une autre étoffe; rmis 
fans être des contrebandiers, ce pou- 
voient être des aventuriers ^ & ce doute 
me tint quelque temps .en garde. lis ne 
tardèrent pas à me tranquillifer. L'un 
ctoitM. deMontauban, appelé le comte 
de laTour-du-Pin , gentilhomme du Dau- 
phiné ; l'autre étoit M. Daftier , de Car- 
pentras , ancien militaire, qui avoit fa 
croix de St. Louis dans fa poche , ne 
pouvant pas l'étaler. Ces Meffieurs , tous 
deux très-aimables, avoient tous deux 
bçaucoup d'efprit, leur CQayçr(i\Uon imp 
agréable & intéreflante ; leur manière de ' 
voyager fi bien dans 'mon goût & fi peu 
dans celui des gentilshorhmes François , 
me donna pour eux une fortie d'attache^ 
ment que leur commerce nii^ pouvoit 
qu'affermir. Cette connoiffance même ne 
finit pas là, puifqu'elle dure encore, & 
qu'ils me font révenus voir diverfes fois , 
non plus à pied cependant, cela étoit 
bon pour le début ; mais plus j'ai vu ces 
MeflGeurs , moins j'ai trouvé de rapports 
entre leurs goûts & les miens , moins j'ai 
fenti que leurs maximes fuffent les mien- 
nes , que mes écrits leur fuflent familiers , 
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qu'il y eut aucune véritable fympathie 
entre eux & moi. Que me vouloient-ils 
donc? Pourquoi me venir voir dans 
cet équipage? Pourquoi refter plufieuô 
jours? Pourquoi revenir plufieurs fois? 
Pourquoi défner fi fort de m'avoir pour 
hôte? Je ne m'avifai pas alors de me 
faire ces queftions. Je me les fuis faites 
quelquefois depuis ce temps-là. 

Touché de leurs avances , mon cœur 
fc livroit fans raifonner, fuitout à M. 
Daftier, dont lair pluls ouvert me plai- 
foit davantage. Je demeurai même en 
correfpondance avec hii , & quand je 
voulus faire imprimer les Lettres de Ja 
montagne , je fongeai à m'adreffer à Im 
pour donner le change à ceux qui atten^ 
doient mon paquet fur la route de Hol- 
lande. Il m avoit parlé beaucoup , & 
peut-être à deffein, de la liberté de la 
prefTe à Avignon ; il m^avoit offert fes 
îbins fi j'avois quelque chofe à y fairç 
imprimer; je me prévalus de cette oflfre, 
<& je lui adreffai fucceffivement par la 
pofte mes premiers cahiers. Après les 
avoir gardés affez long-temps , il me les 
renvoya , en me marquant qu'aucua 
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libraire navoit ofé s*en charger, & je 
fus contraint de revenir à Rey , prenant 
foin de n'envoyer mes cahiers que Tun 
après l'autre , & de ne lâcher les fuivads 
qu'après avoir eu avis de la réception 
des premiers. Avant la publication de 
l'onvrage , je fus qu'il avoit été vu dans 
les bureaux dès miniftres, &d'Efcherny, 
de Neuchàtel, me parla d'un livre de 

fhommt de la montagne que d'H k lufi 

avoit dit être de moi. Je l'affurâi, comme 
il étoit vrai , n'avoir jamais fait de livre 
qui eût ce titre. Quand les lettres paru- 
rent*, il étoit furieux, & m'accufa de 
menfonge, quoique je ne lui euffe dit 
que la vérité. Voilà comment j'eus Taf- 
furance que mon manufcrit étoit conniï. 
Sûr de la fidélité de Rey , je fus forcé 
de porter ailleurs mes conjedures , & 
celle à laquelle j'aimai k mieux m'arrê- 
ter, fut que mes paquets avoient été 
ouverts à la pofte. 

Une autre connoîffance à-pcu-près du 
même temps , mais qui fe fit d'abord 
feulement par lettres , fut celle d'un M. 

L d, de Nîmes, lequel m'écr-'it d^ 

Paris, pour me prier deiioi envoyé-^ rnop 
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profil à la filhouette , dont il avoit , 
difoit-iJ, befoin pour mon bulle en mar- 
bre, qu'il faifoit faire par le Moine, 
pour le placer dans fa bibliothèque. Si ' 
c'étoit une cajolerie inventée pour m'ap- 
privoifer, elle réuflît pleinement. Je jugeai 
qu'un homme qui vouloit avoir mon 
bufte en marbre dans fa bibliothèque 
étoit plein de mes ouvrages, par confé- 
quent, de mes principes, & qu'il m'ai- 
jnoit, parce que fou ame étoit au ton 
de la mienne. Il étoit difficile que cette 

idée ne me féduifit pas. J'ai vu M. L à 

dans la fuite. Je l'ai trouvé très - zélé 
pour me rendre beaucoup de petits fer- 
vices , pour s'entremêler beaucoup dans 
mes petites affaires. Mais, au refte, jr 
doute qu'aucun de mes écrits ait étcr du 
petit nonabre de livres qu'il a lus en fa 
vie. J'ignore s'il a-une bibliothèque, & 
fi c'eft un meuble à fon ulage ; & quant 
au btifte , il s'eft boraé à une mauvalfe 
cfquiffe en terre, faite par le Moine, 
fur laquelle il a fait graver un portrait 
hideux, qui ne laiffe pas de courir fous 
mon nom, comme s'il avoit avec moi 
qiKlque relfemblaôct^ 
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Le fcul François qui parut me venif 
voir par gaùt pour mes fentimeiis & 
pour mes ouvrages , fut un jeuçe offi^ 
cier du régiment de Limoufin , appelé 

M. S^...r de St. B n, qu'on a vu ^ 

qu'on voit peut-être encore briller à Paris 
& dans le monde par des talens affez 
aimables , & par des prétentions au bel* 
cfprit. Il m'étoit venu voir à Montmo^ 
renci l'hiver qui précéda ma cataftrophc. 
Je lui trouvai une^ivacité de fentiment 
qui me plut. Il m'écrivit dans la fuite à 
Motiers, & foit qu'il voulut me cajoler , 
ou que- réellement la tête lui tournât de 
l'Emile, il m'apprit qu'il quittoit le fer- 
vice pour vivre indépendant, & qu'il 
appt*!enoit le métier de menuifier. Il avoit 
un frère aîné capitaine dans le même régi- 
ment, pour lequel étoit toute laprédilec^ 
tion de la mère , qui , dévote outrée , & 
dirigée par je ne fais quel abbé Tartuffe, en 
ulbit très-mal avec le cadet, qu'elle accu- 
foit d'irréligion, & même du crime irré- 
miffible d'avoir des liaifons avec moi. 
Voilà les griefs fur lefquels il' voulut 
rompre avec la mère , & prendre le parti 
doat je viens de parler; le tout pour 
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faire le petjt Emile. Allarmé de cette 
pétulance , je me hâtai de lui écrire pour 
le faire cbanger de réfolution , & je mis 
à mes exhortations toute la force doat ^ 
jetois capable: elles furent écoutées. 11 
rentra dans fon devoir vis-à-vis de fa mèrç, 
& il retira des mains de fon colonel fa 
dcmiflîon qu'il lui avoit donnée , & dont 
cclwi-ci avoit eu la prudence de ne faire 
awcun ufage, pour lui laiffer le temps d y 

mieux réfléchir* St. B n , revenu de 

fts foji.es^ en fit une un peu moins cho» 
quante , mais qui n étoit guères plus de 
mon goût: ce fut de fe faire auteur. Il 
jdonna coup fur coup deux ou trois bro* 
chures qui n'annonçoient pas uo homme 
£ans talens, rpais fur lefquelles je n'au- 
rai pas à me reprocher de lui avoir donné 
des éloges bien encoujagçaiis pour pour- 
fuivre cette carrière. 

Qiielque temps après il m^ vint voir, 
& nous fîmes enfemble le pèlerinage de 
Tisle de St Pierre. Je |e trouvai dans 
ce voyage dîSérent cjexc que je lavois 
vu à Montmorenc;^ li avoit je^ ne bds 
quoi d'affeété qui, 4 abord ne me:<3îo- 
^fj^^ pas bça^pQUjp^ mai^ ^ui tncfï irevç^a 
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fouvent en mémoire depuis ce temps.Ià. 
If me vint voir encore une fois à Thôtel 
de St. Simon , à mon paflage à Paris pour 
aller en Angleterre. J'appris là ce qu'il 
ne m avoit pas dit , qu'il vivoit dans les 
grandes fociétés, & qu'il voyoit affez 
fouvent Mde. de Luxembourg. II nç me 
donna aucun figne de vie à Trie, &ne 
me fit rien dire par fa parente Mlle. 
Séguier , qui étoit ma voifme, & qui ne 
m'a jamais paru bien favorablement dit 
pofée pour moi. En un mot, l'engoue- 
ment de M. de. St. B n finit tout d'un 

coup comme la Jiaifon d^ M. de Feins : 
ipais cclpi-ci ne me devoit rien, & l'autre 
me devoitquelque cbofe , à moins queles 
fottifes que je lavois empêcbé de faire , 
n'euffent été qu'un jeu de fa part : ce qui , 
dans le fond pourront très^biep être. 

J'eus auffi des vifites de 'Genève tant 
& plus^ Les D.^c père & fils me cîioi^ 
furent fucceflivement poyr leur garde- 
malade ; le père tomba, malade en roujte ; 
le fils fôoit/en partant de Genève; toi^is 
deux vinrent fe rét;^lir phez moi. De^ 
miniftres, des parens» des ç^agots, .dc$. 
^uida/ns ide. tQUte efpèc^ sveno^ç^ 4$ 
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Genève & de Suifle, non pas comme 
ceux de France pour m'admirer & me 
pcrfiffler , mais pour me tancer & cathé- 
chifer : le feul qui me fît plaifir fut Moul* 
toir, qui vint paffer trois ou quatre jours 
avec moi , & que j y aurois bien voulu 
retenir d'avantage ; le plus confiant de 
tous , celui qui s'opiniâtra le plus , & 
qui me fubjugua à force d'importunitcs , 

fut un M. dl s , commerçant de 

Genève , Fr^çois réfugie , & parent 
du procureur-général de Neuchâtef/ Ce 

M. dl s, de Genève paflbit à Motiers. 

deux fois l'an , tout exprès pour m'y 
venir voir , reftoit chez moi du matin 
au foir plufieurs jours de fuite, fe met- 
toit de mes promenades, m'apportoit 
mille fortes de petits cadeaux, s'infmuoit 
malgré moi dans ma confidence , fe 
mêloit de toutes mes affaires , fans qu'il 
y eût entre lui -& moi aucune commu- 
nion d'idées, ni d'inclinations, ni de 
fentimens , ni de connoiffances. Je doute 
qu'il ait lu dans toute fa vie un livre 
entier d'aucune efpèce ,* & qu'il fâche 
m^me de quoi traitent le$ miens. Quand 
jt cotom^ncài d'herborifer il iné fuivit 

dans 



L I V R E XIL 3IJ 

* 7d — T— -; — ■ ■ . . 

dans mes oourfes de botanique, fans 
goût poiH* cet amulemeot & fans avoir 
rien k me dire, i^i moi à lui. Il eut 
tpéme Je courage de paîQer avec moi .trois 
jours entiers tete-à-tcte , dans un cabaret 
.à Goumoins, doùj'avpis cru le chaïïer 
à force de J ennuyer & de lui faire fentir 
combien il m'ennuyoit; & tout cela fans 
quU I» ait été pojffible jamais de rebuter 
Ion incroyable CGoaftancc, ni d'en péné- 
trer le motif. 

Parnai toutes ces liaifons que je ne fis 
& n'entretiens que par force , je ne dois 
pas omettre ia feule qiii m'ait été agréa- 
ble, & à laquelle j'ai mis un véiitable 
intérêt de cce4jr: c'eft celle dun jeune 
Hongrois qui vint fe fixer à Neuchâtel, 
& de-là à Motiçrs , quelques mois après 
que j'y fus 'établi moi-même. On J'appc- 
Joit 4ans Je pay^^Je baron de Sauttern, 
noçn fous lequel il jr avoit été recom- 
mandé <le Zurich. Il étoit g4"and & bien 
feit, d'une figure agréable , d'une foçiété 
liante & douce. Il dit à tout le monde 
& me fi^fc entendre à moi - même , qu'il 
41'étoit venu à Neuchâtel qu'à caufe de 
iQQioi ., & ponr former fa jeuneffe à la vertu 
Second SuppL^Tonic IL ' O 
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|>ar mon commerce^ Sa phyfioaomie , 
ion ton, fes manières me parurent d'ac* 
i::ord avec fes diibours, & jaurois cru 
manquer à fun des plus grands devoirs 
en cconduifant un jeune homme eif qui 
Je ne voyois rien que d aimable, & qui 
me recherchoit par un fî re^^célable 
raotif. Mon cœur ne fait point fe livrer à 
demL Bientôt il eut toute mon amitié , 
jtoute ma confiance; nous devînmes infé* 
parables. Il étoit de toutes mes courfes 
f)édcftres^ û y prenoit goût. Je le menai 
chez milord Maréchal, qui lui fit mille 
careffcs. Comme il ne pouvoit encore 
^'exprimer en françois , il ne me parloit 
& ne mecrivoit qu'en latin, je lui ^épon- 
dois en françois , & ce mélange des deux; 
langues ne rendoit nos entretiens ni 
moins coulans, ni moins vifs à tous 
égards. Il me pas la de (a famille , de fe$ 
affaires, de fes aventures, de Jâ cour de 
Vienne dont il paroiffoiJt bien connoître 
JLes détails domeftiques. Enfin pendant 
près de deux ans que nous pafcàme* 
îlans k plus grande intimité, je ne lui 
couvai qu'une douceur de caradèrc à 
iK^uClî ép^pin'Cf d^s xpwîifrs j;ioi;i-feu3e0^n^ 
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honnêtes mais élégantes, une grande 
propreté far fa perîoane , une décence 
extrême dans tous fes difcours, cnfii^ 
toutes les marques d'ua homme bien né, 
qui me le rendirent trop eftimable pour 
pe pas me» le rendre cher. 

Dans le fort de mes liaifons avec/!ui , 

il'f s de Genève m écrivit que je priffe 

gardé au jeune ^Hongrois qui étoitvenu 
s'établir près de moi ; qu'on lavoit afTurc 
que c'étoit un efpioB , que le miniftèrc 
de France avoit mis auprès de moi. Cet 
avis pouvoit paroître d'autant plus inquié- 
tant que, dans le pays où j'étois, tout 
le monde m averti {foit de me tenir fur 
mes gardes, qvi'on me guettoit,& qu'on 
cherchoit à m'attir^'r fur le territoire de 
France poiu*m'y fairç yia mauvais parti» 

Pour fermer la bouche une fois pout 
toutes à ces ineptes donneurs davis, je 
propofai à Sauttern , fans le prévenir de 
rien, une proraçnade pédeftre à Poa- 
tarlier ; il y coufenttt. Quand nous fumes 
arrivés à Pontarlier, je lui donnai à lire 
îa lettre de d*l......s, &puis Tembraffant 

avec ardeur , je Hii dis : Sauttern n a pas 
bcfoin ^:ae je Jiû prouve ma confiance ^ 

O 3 
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mais le public a befoin que je lui prouve 
que je la fais bien placer. Cçt cmbraf- 
fement fut bien doux; ce fut un de ces 
plaifirs de Tame que les perfécuteurs ne 
iauroient connoître ni les ôter aux op* 
primés. 

Je ne croirai jamais qi>e Sauttern fût 
un efpion, ni'' qu'il m ait trahi; mais il 
m'a trompé. Quand j'épanchois avec lui 
mon cœurfans réferve, il eut le courage 
de me fermer conftamment le (îen , & de 
m abufer par des menfonges. Il me con- 
trouva je ne fais quelle hiftoire qui me 
fit juger que fa préfcnce étoit néceffaire 
dans fon pays. Je l'exhortai de partir au 
plus vite ; il partit , & quand je le croyois . 
déjà en Hongrie, j'appris qu'il étoit à 
Strasbourg. Ce n'étoit pas la première 
fob qu'il y avoit été. Il y avoit jeté du 
délbrdre dans un ménage : le mari fâchant 
que je le voyois, m'avoit écrit. Je n'a- 
▼ois omis aucun foin pour ramener la 
jeune femme à la verta, & Sauttern à . 
Ion devoir. 

Quand je les croyois parfaitement 
détachés l'un de l'autre , ils s'étoient rap- 
prochés, & le mari même eut la cotn- 
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pîaifance de reprcendre le jeune homme 
dans fa maifon ; dès-lors je n'eus plus 
rien à dire. J'appris que le prétendu 
baron m'en avoit impofé par un tas de 
menfonges. Il ne s'appeloit poimt Saut- 
tern , il s'appeloit Sautersheim. A l'égard 
du titre de baron qu'on lui donnoit en 
Suiffe, je ne pouvois le lui reprocher , 
parce qu'il ne l'avoit jamais pris; mais 
je ne doute pas qu'il ne fut bien gentil- 
homme ; & milora IVIaréchal qui fe con- 
noiffoiten hommes & qui avoit été dans 
fon pays , l'a toujours regardé & traité 
comme tel. 

Sitôt qu'il fut parti, la fervante de 
Tauberge où il mangeoit à Motiers ^ fe^ 
déclara groffe de fon fait. C'étoit une fi 
vilaine falope , & Sauttern , généralement 
eflimé & confidéré dans tout le pays par 
fa conduite & fes moeurs honnêtes , fe 
piquoit fi fort de propreté, que cette 
impudence choqua tout le monde. Les 
plus aimables perfonnes du pays", qui 
lui avoient inutilement prodigué Jeurs 
agaceries, étoient furieufes : j'étois outré 
d'indignation. Je fis tous mes efforts pour 
faire arrêter cette effrontée, offrant de 

03 
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payer tous les frais & de cautionne^' 
Sauttersheim. Je lui écrivis dans la forte 
pcrfuafion , non-feulement que cette grof- 
leffe n'étoit pas de fon fpt ^ mais qu'elle 
étoit feinte » &<jue tou»t cela^ n'étoit qu'unt 
jeu joué par fes ennemis & les miens-^ 
Jfe voulois qu'il revint dans le pays con- 
fondre cexte coquine ,.& ceux qui lafai^ 
foient parler. le fus furpris de la molefle 
de fa réponfe.. Il écrivit au pafteur dont 
la falope étoit paroiflîenne ,, & fit enforte 
daffpupJK rafîaice;. ce que voyant^ jcr 
ceffai de m'en mêler, fort étonné qu'un: 
houime aulE crapuleux eut pu être affe^f 
maître de lui même pour m'en, imposer „ 
par fa réfetve dkns la: plus intiine farni*^ 
îiarité^ 

De Strasbourg^, Sauttersheim fut a> 
Paris chercher fortune ,.& n'y trouva que 
de laj misère. It m-'ecrivit en difant foa 
peccavi. Mes entrailles s-'émurent aa foUr 
venir de notre ancienne amitié, je lui 
envoyai quelque argent. L'année fuivaate 
à mon paffage à Paris ,. je le revis à-peu* 
près dans le même état; mais grand 

amri de M. L d , fans que j'aie. pu 

S^\ok rfoù lui venoit cette conaoîtianee , 
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& fi elle étoit ancienne ou notrvrffe* 
Deux an^ après , Sauttersheini retourna 
à Strasbourg doù il m écrivit, & où il 
eft mort. Voilà Thiftoire abrégée de no5 
liaifons , & ce que je lais de fes aven- 
tures : mais en déplorant le fort de ce 
malheureux jeune homme , je ne ceffe- 
rai jamais de croire qu'il étoit bien né, 
& que tout le défordre de fu <:onduite 
fut l'effet des fituationSjOÙ il s'eft trouvé* 

Telles furent les açquifitions que je fis 
à Motiers en fait de liaifons & de con- 
»oi^ances. Qu'il en auroit fallu de pareil- 
les pour compenfer les cruelles pertes 
que je fis dans le même temps l 

La première fut celle de M. dé Luxem- 
bourg qui, après avoir été tourmenté 
Jong-temps par les médecins, fut enfin 
leur vidlime, traité de la goutte qu'ils 
ne voulurent point rcconnoître , comme 
d'un mal qu'ils pouvoient guérir. 

Si Ton doit s'en rapporter là-deffus k 
la relation que m'en écrivit la Roche , 
Thomme de confiance de Mde. la Maré- 
chale, c'eft bien par cet exemple aulfî 
cryel que mémorable qu'il faut déplo» 
rcr les misères de la grandeur. 

O 4 
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La perte de ce bon feigneur me fut 
d autant plus fenfible, que c'étoit le fcul 
ami vrai que j'cufle en France, & ^ 
douceur de fon caradcre étoit telle qu'elle 
m'avoit fait oublier tout-à-fait fon rang , 
pour m'attacber à lui comme à mon égal. 
Nos liaSbns ne cefsèrent point par ma 
retraite, & il continua de m'ccrire comme 
auparavant 

Je crus pourtant remarquer que Tabfence 
ou mon malheur avoit attiédi fon affec- 
tion. Il eft bien difficile qu'un courtifen 
garde le même attachement pour qujet 
qu'un qu'il iait être dans la difgrace des 
puiffancès. J'ai jugé d'ailleurs , qtre te 
grand afceudant quWoit fur lui Mde. 
de Luxembourg ne m'avoit pas été favo- 
rable, & qu'elle avoit profite de mon 
cloignement pour me nuire dans fon 
cfprit. Pour elle , malgré quelques démonf- 
trations affedées & toujours plus rares » 
elle cacha moins de jour en jour fon 
changement à mon égard. Elle m'écrivit 
quatre ou cinq fois en Suiffe de temps 
à autre, après quoi elle ne m'écrivit 
plus du tout; & il falloit toute la pré- 
tention, toutcla confiance, tout l'aveu- 
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glemént où j'étois encore, pour ne pas 
voir en elle plus que du refroidiffemcnt 
envers moi. 

Le libraire Guy , aflbcié de Duchefne , 
Cjui depuis moi fréquentoit beaucoup 
riiôtel de Luxembourg, m'écrivit que 
j'étoisfur le teftament de M. le Maréchal. 
Il n'y avoit rien là que de très • naturel 
& de très-croyable ; aiofi je n'en doutai 
pas* Cela me fit délibérer en moi même 
comment je me comporterois fur ce legs. 
Tout bien pefé, je réfolus de laccep- 
ter, quel qu'il put être , & de rendre cet 
honneur à un honnête homme qui ,^ dans 
un rang où l'amitié ne pénètre guères , 
en avoit eu une véritable pour moi. J'ai 
été difpenfé de ce devoir , n'ayant plus 
entendu parler de ce legs vrai ou faux; 
& en vérité j'aurois été peiné de bléffer 
une^ des grandes maximes de ma morale, 
en profitant de quelque chofe à la mort 
de quelqu'un qui m'avoit été cher. Duraiic 
la dernière maladie de notre ami Mul- 
fard , Lcnieps me propofa de profiter de 
la fenfibilité qu'il marquoit à nos foins , 
pour lui infinuer quelques difppfitions 
en notre fawur. Ah î cher Lenieps-, l\j^ 

05 
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^îs-jè,, ne î^mli^m j^s par des idées: 
d^infcérêt fcs triftes mais fecrés devoirs 
que nous rendons à HOtre ami moumnt ,. 
jefpèfe lî'être jamais dîans te teftament;: 
de perfonnc,. & jamais dii moins dans 
celui d'aucun de mes amis. Ce fut à-peu-, 
près dans ee même temps-ci ,, que miloi d» 
iMarécbal me paria du fien , d^ ce qu il> 
aroit dçffein d'y faire pour moi , & quç 
je lui fis la ripoafe dont j!ài parlé dans 
ma première partie.. 

Ma féconde perte, plus fenfible encore^ 
& bien plus irréparable , fut cellfc d^ 1^ 
meilleure des femmes & des mères qui, 
déjà chargée dans & fùrchargée dj'nfir^ 
mités & dé misèi'e§^ quitta cette vallée 

^de larmes pour paffer dans le fqouiî'des 
bons, où l'aimable fibuvenir du bien qu'on; 
a fait ici bas, en fait Kécei^nclle récom-^ 
pènfe.. Allez , ame douce & bienfaiÊmte ,. 
îEuprès dîes Fénéjons, des Bernex , dto 

.Catinat,. & d^ ceux qui dans un état 
plus humbk oQt ouvert comme eux ,. 
leurs cœ\?rs à fe çhiarité véri tabler allez*, 
eoûter le fruit de la vôtre , & prépare!- 
% yptrt élève la ptoce qu'il efj^ère uiit 
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vos infortunes , que le ciel en les termi- 
nant vous ait épargné le cruel fpedaclc 
des Tiennes ! Craignant de contrifter fçn 
cœur par le récit de mes premiers défajl 
très, je ne lui avais point écrit depuis 
.mon arrivée en Suiffe: mais j écrivis à 
M. de Conzi^ pour m'informer d'ellç^, 
& ce fut lui qui m'apprit qu'elle avcfjt 
ceffié de foulager ceux qui fouffroient .& 
de fouffrir elle-même. Bientôt je cefifem 
de fouffrir auffi ; mais fi je croyois ne 
la pas revoir dans I autre vie, ma foible 
imagination fe refufeioit à Tidée du bon- 
heur parfait que je m y promets. 

Ma troifième perte & la dernière , 
car , depuis lors il ne m'eft plus refté • 
d'anus à perdre, fut celle de milord 
Maréchal. Il ne moumt pas y mais las 
de fervir des ingrats, il quitta Neuchâ- 
tel , & depuis lors , je ne lai pas revu. 
II vit & me furvivra , je refpère :il vit, 
& grâce à lui , tous mes attacbenfiens ne 
font paS; rompus for la terre , il y refte 
encore un homme dignie de mon a0\itié; 
car fon vrai prix eft encore plus daps 
celle qu'on fent que dans celle qu'ont 
incite ; mais j^ai perdu les doticcurs que 

O 6 
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la fienne me prodiguort , & J€ irc peux 
plus |e mettre qu'au rang de ceux que 
j aime encore, mais avec qui je n'ai plus 
de Maifon* Il altoiten ÀHgteterrc recevoir 
fa grâce du roi, & racheter fes biens 
jadis confifqués. Nous ne nous féparâ- 
ittes point fans des projets de réuriion , 
cjui paroiRbient prefque auffi doux pour 
Iqi que pour moi. Il voukrit fe fixer à 
fon cfeâteaif de Keith^Hall près d*Aber« 
dem , & je de vois my rendre auprès de 
lui ; mais ce projet me flattoit trop pour 
que j'en puffe efpérer fe fuccès. I[ nerefta 
point en Ecoffe. Les tendres folli citations 
du roi de PrufTe le rappelèrent à Berlin , 
êc l'on verra bientôt comment je fus 
empêché de l'y aller joindre. 

Avant fon départ, prévoyant Forage 
qu'on commençoit à fufciter contre mor, 
il m'envoya de fon propre mouvement 
des lettres de naturalité, qui fembloieat 
être une précaution très-sûre pourqu'oa 
ne pût pas me chafler do pays. La com- 
munauté deCoovet dansle Val-de-Tra- 
Vess, imita l'exemple du gouverneur, 
&me donna des lettres dé Communier gr^ 
tuites, comme les premières. Ainii, devcftu 
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^e tout point citoyen du pays, } étois à 
labri de toute expulfion légale , même 
de la part du prince: mais ce n'a jamais 
été par des voies légitimes qu'on a pu 
perfécuter celui de tous Its hommes qui 
a toujours le plus refpedé les lois. J^ 
»e crois pas devoir compter au nombre 
des pertes que je fis en ce même temps , 
celle de labbé de Mably. Ayant demenné 
chez fon frère, j'avois eu quelques liai- 
fons avec lui , mars jamais biert intimes^, 
8c j'ai quelque lieu de croire que fes fen- 
timens à mon égard avoient changé de 
nature depuis que j'avois acquis plus die 
célébrité que lui. Mais ce fut à la publi- 
cation des Lettres de la montagne que 
j'eus le premier figne de fa mauvaife 
volonté pour moi. On fit courir dans 
Genève une lettre k Mde. Saladin , qui 
lui étoit attribuée , & dans laquelle il 
parloit de cet ouvrage comme des cla- 
meurs féditieufes d'un démagogue effréné. 
L'cftime que j'avois pour Tabbé de 
Mably, & le cas que je fàifbis de fes 
lumières ne me permirent pas un inftant 
de croire que cette extravagante lettre 
fut de lui. Je pris là-deffus le parti que 
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în'infpira ma frailchife. Je lui envayai 
une copie de la lettre, en lavcrtiffant 
qu'on la lui attribuoit II ne rae fit aucune 
xéponfe. Ce filence m'étonna; naais quon 
juge de ma furprife quand Mde. de 

C X me maiida que la lettre étoit 

réellement de l'abbé , & que la mienne 
J avoit fort embarraffé. Car enfin , quand 
il auroit eu raifon ;. comment pou voit il 
excufer une démarche éclatante & publi- 
que , faite de gaieté de cœur , fans obli- 
gation., fans néceffite, à Tunique fin d ac- 
cabler au plus fort dje fes n>alheurs un 
homme auquel il avoit marqué toujours 
de la bienveillance , & qui n avoit jamais 
démérité de lui? Quelque temps après 
parurent les Diijilogues de Phoeion , où 
je ne vis qu une compilation de mes écrits» 
feitç fans retenue & fans honte. 

Je fentis% à la kdure <le ce livre > que 
Fauteur avoit pris fon parti à mon égard > 
.& que je naurois point déformais de 
pire ennemi. Je crois qu'il ne ma par- 
^aoniié ni le Contrat Social, trop au- 
deffûs de fes forces, ni la Paix perpé- 
tuelle ; & qu'il n avoit paru défirer qtte 
je fiffe un extrait de l'abbé de St. Pieire 
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tjû'en fuppola0t que p a« m'en tireroi^ 
pas fi bien. j 

Plus j'avance cfans mes récits^ moniR 
yy puis mettre tfordxe & de ftwte. L'a- 
jgitation du? refte de ma vie n a pas laiffé 
atix événcmens le temps de s'arrangei 
(tans- ma tête. Us ont été trop nombreux ,, 
trop mêlés ^ trop défagféabies pour pou- 
voir être narrés fans eonfufioia. La feuliez 
impreffion fonte qu'ils m^ont laiffée eft 
celle de riiorrible myftère qui couvre 
ïeur caufe , & de Tétat déplorable où ife 
m'oub réduit. Mon récit ne peut plus 
marcher qu'a l'aventure , & félon que les 
idées, me reviendront dans l'efprit Je mè: 
uappelle que dans le temps dont je parle ^ 
tout occupé de mes con/effioos , j'en par- 
lois trcs-irapruderament à tout le mondc^ 
©;'• maginant pas même que perfonne eût 
intérêt , ni volonté, ni pouvoir de mettre 
obftacl'e à cette entfeprife, & quand je: 
faurois cru v je n'en aurois guère été 
plus difcret, par fimpolïîbilité totale où^ 
|é fuis par mon naturel' de tenir cache 
i:icn de ce que je feias & de ce que je 
pcnfev Cette entreprife connue fut , autant 
nue i^xx f-ub ii^^^x X k v^itafok eauÊ: 
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tîe Forage qu'on excita pour iiî'dxpulfec 
de la Suiffe , & me livrer entre dts tnains 
qui m'empêchaffent de 1 cxécuten 

J en avois une autre qui n'étoit guères 
vue de meilleur œil par ceux qui crai« 
gnoient la première ; c'ctoit celle d'une 
édition générale de mes écrits. Cette édi- 
tion me paroiffoit néceflaire pour cont 
tater ceux des livres portant mon nom 
qui étoient véritablement de moi , & 
mettre le public en état de^Hes diftin- 
guer de ces écrits pfeudonymes que mes 
ennemis me prêtçient pour me décrédi- 
ter & m avilir. Outre cela, cette éditioa 
'étoi\: un moyen limple &• honnête de 
malFurer du pain , & eetoit fe feul ; 
puifqu'ayant renoncé à faire des livres, 
mes mémoires ne pouvant paroître de 
mon vivant, ne gagnant pas un fol d'au- 
cune autre manière , & dépenfant tou- 
jours, je voyois la fin de mes reffour- 
ees dans celle ^du produit de mes der- 
niers écrits. Cette raiifon m avoit preffé 
de donner mon Diélionnaire de mu^- 
tjue encore informe. Il m avoit va^lu cent 
Jouis comptant & cent écus de rente via- 
gère 5 mus encore dcvoit-on voir bientôt 
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la fin de cent louis quand on en dépcn- 
foit annuellement plu^ de fôixante , & 
cent écus de rente étoient comgfie rien 
pour un homme fur qui les dams & les 
gueux venoient inceffamment fondre 
comme des étourneaux. 

Il fe préfenta une compagnie de négo- 
cians de Neuchâtel pour rentreprife^dc 
mon édition générale, & un imprimeur 
ou libraire de Lyon, appelé Reguillat, 
vint je ne fais comment fe fourrer parmi 
eux pour la diriger- L'accord fe fit fur 
un pied raifonnable , & fuffifant pour 
bien remplir mon objet. J'avois tant ea 
ouvrages imprimés qu'en pièces encore 
nianufcrites de quoi fournir fix volumes 
in-quarto; je mengageois de plus à veil- 
ler fiir ledition. Au moyen de quoi ils 
dévoient me faire une penfion viagère de 
feize cent livres de France, &.un préfent 
de mille écus une fois payé. 

Le traité étoit conclu , non encore 
fjgné , quand les Lettres écrite? de la 
montagne parurent. La terrible explofion 
qui fe fit contre cet infernal ouvrage Se 
contre fon abominable auteur , épouvanta 
la compagnie > & Fentreprifç s évanouit. 
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Je comparerois l'efFet de ce dernier ou- 
vrage à celui de la Lcttie fur la mttfique 
françoife , fi cette lettre , en m'attiranr la 
haine & m'expolan# au péril, ne m'eut 
laifle du moins la tonlidération & Tefr 
time. Mais après ce dernitr ouvrage , 
on parut s*étonner à Genève & à V,......^ 

qu onMaifsât refpirér un inanftîe tet qtrc 
moi. Le petit Confeil, excité par le 
R t de F y 8c dirigé par le procu- 
reur-général , donna une déclaration fur 
xnon ouvrage, par laquelle , avec les qua- 
lifications les plus dures , il le déclare indi- 
gne d'être brûlé par le bourreau , & ajoute 
avec une adrefTequi tient du burlefquc, 
qu'on ne peut, fans fe déshonorer, y 
répondre , ni même en faire aucune noen- 
tion. Je voudrois pouvoir tranfcrire ici 
cette curieufe pièce, mais malheurcufe- 
ment je ne Tai pas & ne m'en fouvien^ 
pas d'un feul mot Je défire ardemment 
que quelqu'un de mes kdeurs» animé 
du zèle de la vérité & de l'équité veuille^ 
relire en entier les Lettres écrites de la 
montagne : il fentira , j'ofe k dire , la ftpC 
que modération qui règne dans cet ou?- 
yrage, après les fenfibles & cruels outrar 
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gtSf dont ovk venoit à Fenvi d^accabîer 
fauteur. Mais ne pouvant répondre aux 
injures , parce quil ny en avoit point y 
m aux raifons , parce >ju'eHcs étoient fans^ 
réponfe , ils prirent le parti de paroître 
trop courroucé^ pour vouloir répondre ;, 
& il eft vrai que s ils prenoient les arg^i* 
mens invincibles pour des injures, ils* 
dévoient fe fentir fort injuriés. 

Les rcpréfentans , loin de faire aucune 
plainte fur cette odieufe déclaration , fui- 
virent la route qu'elle leur tr^oit^ & au 
lieu de faire trophée des Lettre» de idi 
montagne , qu'ils voilèrent pour s'en faire 
un bouclier, ih curent la làcketé de ne 
rendre ni honneur ni juflice à cet écrite 
fait pour leur défenfc & à leur follicita-» 
tion, ni le citer, ni le nommer, quoi»^ 
qu'ils en tiraffent tacitement tous leurs: 
argumens,, & que l'exaditudc avec laquelle 
ils ont fuivi le confjcil par lequel finit 
cet ouvrage , ait été la feule c^ufc de leur 
ialwt & de leur vidoire. II3, m avoicnt 
impofé ce devoir ; je Tavois remp'i, j'a?- 
vois jufqu'au bout fervi la patrie & leur 
caufe. Je les priai d'abandonner la n^'e.ine, 
& de xi^ fonder c^u à. eux dans leuis JcnQi> 
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lés. Ils me prirent au mot, &je ne me 
fuis plus mêlé de leurs affairées que pour 
les exhorter fans ceffe à la paix, ne dou- 
tant pas que s*il?.s'obftinoient, ils ne 
fuflent écrafcs par la France. Cela n'eft 
pas arrivé ; j'^en comprend^ la raifon , mais 
ce n'eft pas ici le lieu de la dire. 

L'effet des Lettres de la montagne, à 
Neuchâtel, fut d abord trcspalfible. J'en 
envoyai un exemplaire à M. de Mont- 
tnollin ; il le reçut biçn , & le lut fans 
obje&ion. I! étoit riialade, auffi bien que 
Thoi ; if me Viitt voii" anoicalement quand 
iJ fut rétabli,, & île me parla de rien. 
Cependant la ruitieur commençoit; oii 
brûla le livre je ne Tais où. De Genève, 
de Berne , & de Veîfailles peut-être , le 
foyer de Teffervefcence paflk bientôt à 
Neuchâtel , & furtôut dans le Val - de- 
Travers, où, avant même que la Cîaffc 
eût fait aucun mouveîîient apparent , on 
avoit commencé d*ameutcr le pcujple par 
des pratiques fouterraines. Je devois , 
j'ofe le dii^,^être aimé du peuple dans 
ce pays-là, comme je lai été dans tous 
ceux où j'ai ^^écu , verfant les aumônes 
à pleines ncïains , ne'hiffant fans affiftancc 
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aucun indigent autour de moi, nerefu- 
fant à perfonne aucun fervice que jç 
puâè rendre & quiiut dans la juftice , 
me familiarifant trop peut-être av^c tout 
le monde , & me dérobant de tout mon 
pouvoir à toute diftindtion qui put exci- 
ter la jaloufie. Tout cela n'empêcha pas 
que la populace, foulevée fccrètcment 
je ne fais par qui , ne s'animât contrç 
moi par degrés jufqu à la fyreur,qu'ellç 
ne m'infultât publiquement en plein jour, 
non-feulement dans la campagne & dans 
les ehemins , mais en pleine rue. Ceux 
a qui javois fait le, plus de bien étoient 
les plus acharnés, & Aç,s gens mêmes a 
quija continuois . d'en faire, nofant f© 
montrer, excitoient les autres, & fem* 
bloient vouloir fe vçnger ainfi de Hiu- 
miliation de m'être obligés. Montmollia 
paroiflbit ne rien voir, & ne fe montroijt 
par encore. Mais comme on approchoit 
d'un temps de communion» il vintchez»^ 
moi pour me confeillerde m'abftenir de- 
m'y préfenter, m'alTurant que du refte il 
ne m'en vouloit point , & qu'il me laif- 
feroit tranquille. Je trouvai le compli^ 
oieût bifaire; il mç rappeloit la Içttrcr 
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<!c Mde. de B s , & je ne pouvois con- 
cevoir à qui donc il importoit fi fort 
que je coramuniane oti non- Comme je 
re^ardois cette condefcendancc de ma 
part comme un aâe de lâcheté, & que 
cailleurs ^e ne voulois pas donner au 
peuple ce nouveau prétexte de crier à 
l'impie^ je refufai net le miniftre, & il 
s'en retourna mécontent , me £aifant en- 
tendre que je in en repentirois. 

D ne pouvait pas m'interdire la com- 
munion de fa feule autorité : il falloit 
celle du Confiîloire qui mavoit admis, 
& tant que le Confiftoire n avoit rien dit, 
je pouvois me préfenter hardiment fans 
crainte de refus, Montmollin fe fit don- 
ner par la Ciaffe la commiffioa de me 
citer au Confiiloire pour y rendre compte 
<ie ma foi, Sç de m'exconamunier en cas 
tlericfus. Cette excommunication ne pou- 
voit non plus fe faire que par Je Confif- 
toire & à la pluralité des voix. Mais les 
^ayfans qui , fous le nom d'Anciens , 
compofoient cette affemblée, préfidés &, 
comme on comprend bien, gouvernés 
par leur miniftre, ne dévoient pas natu- 
reyemcnt être d un attitré avis que le fiçn, 
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principalement fur des matières théolo- 
giques , qu'ils enteodoient encore mains 
que lui. Je fus donc cité, & je réfolus 
tic corapî^roître. 

• Quelle circonftance beureufe, &qiicl 
triomphe pour moi fi j'avois fu parler^ 
Çc que j euffe eu , pour ainfi dire , ma 
plume dan:$ ma bouche J Avec quelle 
ïupériorUé, avec quelle facilité jaurois 
terraffé ce pauvre miniftre au milieu de 
iSes fix payfans! L avidité de dominer 
ayant fait oublier au clergé proteftant 
tous les principes de la réfonnation , je 
n'avois pour J'y rappeler & le réduire au 
fiJexice, qu'à commenter mes premières 
Lettres de la montagne fur lefquelles ils 
avoient la bêtife de mepiloguer. Mon 
texte étoit tout fait, je a'avois qu'à re- 
tendre, & mon homme étoit confondu. 
Je naurois pas été aflez fot pour me 
tenir fur la défenftvej il m'étoit aifé de' 
devenir agrefleur fans «reme (juil s'ea 
apperçut, ou quil put s'en garantir. Les 
preftolçts delà Claffe, non moins étour^ 
dis qu'i^norans, m'avaient pais eux-mê- 
ines dans' la pofition la plus heureufe 
^ue j'aurois pu défircr , poyr Jes ccraJter 
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à plaifir. Mais quoi ? Il falloit parler # 
& parier fur le champ , trouver les idées , 
les tours , les mots au moment du befojo, 
avoir toujours Tefprit préfent, être tou- 
jours de fens-froid, ne jamais me trou- 
bler un moment. Que pouvois-je efpc* 
rer de moi , qui fentois fi bien mon inap- 
titude à m'expiimer in-promptu? Javois 
été réduit au filence le plus humiliant à 
Genève, devant ^uiç aflèmblée toute en 
ma faveur & dép réfohie à tout approu- 
ver. Ici c'étoit tout le contraire, javois 
à faire à un tracaflîer qui raettoit TaC- 
tuce à Ja place du favoir, qui me ten- 
droit cent pièges avant que j'en apper- 
Çufle un , & tout déterminé à me pren- 
dre en faute h quelque prix que ce fut 
plus j'examinai cette pofition , plus elle 
me parut périlleufe, & ferltant rimpof«- 
fibilité de m'en tirer avec fuccè's , j'ima- 
ginai un autre expédient. Je méditai uit 
difcours h prononcer devant le Confit 
toire, pour le reculer & me difpeufer de 
j'épondre : la chofe étoit très-facile, j'écri- 
vis ce difcours & je me mis à 1 étudier 
par cœur avec une ardeur fans égale* 
Xhérçfç fe moquoif de woi çn m'enten» 

4ant 
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dant rnatrmotèr & répiecer inccflkmment 
les mêmes phrafes', pont tâcher cte les' 
foiirret dnins ma têtfe. fefpérois tenir enfin 
rtîon difcoùTS ; je faîvois que le Châtelain / 
Comme officier du prince', aflrfteroit au* 
ConfiKbîre, que malgré les' màriœuvresf 
& Itesr bouteilles de Môntmollitl , l'a plu» 
part 'dès Anciens étôient bien difpofés 
riotiç" nioi; j'àVois'ch ma faveur là rai- 
fort, lïl véiîtë^, 'là jufticé.Mii prôtè^ftioif 
du rbf, ,ratrtotîtédu Cohftif d'Etat, îe^ 
Vi^ux et tciiï's^ les Bons" paftriotes qd*iil- 
tèrelfôît fôàbîintment d'e ceti:é inqùifiv 
tîoÀ ,• éout côfitrîbutrit k m'érfCDurager; 

Ea Veille du jour marqué', jt fàvoîsT 
riiotr dîfcoùrs par cœur; je ft récitai jfans* 
iaàlfef. Je It- ^eméiiîoyaî tdutié la liuit dahs* 
xfia^ tjé'téV W ïrfàtin yd pc lé fafvbis- plu$ { 
jTtéfîVé àî' chaque ittbt,'jè nie crois dëjâ^ ' 
Jàt^^rill'uftré affémfclée,^ jêrfé ttToubîé, 
je ïSàlbtitofc, ïtàL têtë/fë perd;* ënfià' 
ixkît^ixé air ihrfhièiit' d^lTer, le cdùragç" 
Dfiie mahcjtref totalthibifl ;' je ri^ftfe* dhez^ 
riJôî', & je' pretrds te jJarti d écrire' au' 
Çôilfiflidiréf eti difant méi' laifarrtV à' la' 
hâte*,- &*' {itétèxtant nies iriconrltioditésf' 
ijteî , véHtabîement diîhs V£u\, atf j'étoîg^ 

Second SupfL Tome UU t 
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alors, mauroient difficilement laifle fou- 
tcnir la féance entière. 

Le miniftre , embarraffc de ma lettre , 
remit Taffaire à une autre féançe. Dans 
l'intervalle il fe* donna par lui-même 
& par fes créatures, mille mouvemens 
pour féduire ceux des Anciens qui, fui- 
vapt les infpirations de leur confciencc 
plutôt que les Tiennes , n opinoient pas 
i^u gré de la Claffe & au fien. Quelque 
puiflans que fes argumens tirés de. la 
cave duffent être fur ces fortes de gens , 
il n'en put gagner aucun autre que les 
deux ou trois qui lui étoient déjà d<?* 
voués, & qu'on appçloit fes ame^ dam- 
nées. L'officier du prince Sç le colonel 
Pury , qui fe porta dans cette affaire 
avec beaucoup de zèle , maintinrent les 
autres dai^s leur devoir, & quand ce 
JVÏohtmpUin voulut procéder à rexcpin- 
muuiçation , fou Confiftoire à la pluralité, 
des voix Je refufa^ tout à plat Réduit 
alors, au dernier expédient d'ameuter Ja 
populace, il fe mit, avec fes confrères 
&, d'autres geiTs à y travailler ouverte- 
inent, & avec un tel fucccs, que naalgré 
Içs forts & fréquças cefcrits du roi , w^ik^ 
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gré tous les ordres du Confcil detat, je^ 
fus enfin forcé de quitter le pays, pour 
ne pas expofçr 1 officier du prince à, s y, 
faire affaffiner lui-même en me défen- 
dant. 

Je n'ai qu'un fouvenir û confus de 
toute cette affaire^ qu'il m'eft impoflîble de 
ipettre aucun ordre, aucune liaifon dans 
les idées qui m'en reviennent, & que 
je ne les puis rendre qu'éparfes & ifolées , , 
comme elles fe préfentent à mon efprit. 
Je me rappelle qu'il y avoit eu avec la 
Claffe quelque efpèce de négociation , ; 
dont MontmoUin avoit été l'en tremettepr. 
Il avoit feint qu'on craignoit que par mçs 
écrits je ne troublaffe le repos du pays, 
à qui l'on s'en» prendroit de ma liberté 
d'écrite. Il m'avoit fait entendre que fi . 
je m'engageois à quitter la plume on ^ 
feroit coulant fur le pafle. J'avois déjà 
pris cet engagement avec moi-même , 
je ne talanç^i point à le prendre avec . 
la Claffe ^ lïiais condi)Eionncl , & feulement \ 
quant aux matières de religion. Il trouva^ 
le moyen d'avoir cet écrit à ^louble , ^ 
fur quelque changiemci;it qu'il exigea : \ 
U condition ayap4;eté rejetéepar la Claffe j, , 
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y) redemandai mon écrit: il me rendit un 
dCvS doubles & garda l'autre , prétextant 
qu'il ravoit égaré. Après cela, le peuple 
cmvcrt^iftent^ excité par les miniftres- fe 
moqua des refcrits au roi , des ordres 
rfii Gdnfeil d'-état, & lïe. coniïut plus de 
fteiil. Je fus prêché en chaire, nommé 
rAntechrift, & pôurluivi dîan^ la caxtf* 
pagne comme un loup-gatou. Moir habij; 
d'Arménien fervoit de renfeigtietoent k 
a populace ; j'en fentôis crucHcmeiit-^ 
/inconvénient; mais le quitHier dans' ces 
cirtJôRftfences nïe fembloit mrc lâcheté; 
Je ti^pm m'y féfoudiie ,. & jV mi^ pro-- 
TT^èiioh éfaViqeiiflfeMei« dkm\e*ptyi'2ivc& 
mon e^flfetan Smon bonrtet fourni» en* 
tôwté des huétes de la caftaiHe* & gtiicl-- 
qUefoilïdé fiés caiHdi'ix'. Plùficin^ fois en- 
•^ffai^'d^evar^t dcs^ ili»aift)ny, j'étttenrfèis 
dire à*c?ettx*qtli Ms habitoicut^:: appor^ 
ttz'-mëi' rïrorf ftfiir, qtie je lui tîre deffus', 
Jé»^n^eâ aîfow pasf^^ fllUs VHo' : ih n'ttr 
éik)'i^nfc que plui' furieux; mais ils s^it 
tifirei*ït' tôujotiT'S aiix Menaces i dttmfohîs^ 
f ou* l'iattide éts arrtres à^ féU. 

DôràHt toute crette ferrtïetitatîofr^jfc tte 
lail&i pas d avoir deiii forts^gnWKÎ* p^^- 
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Un auxquels jjÈ Aïs ibttn fen&bfe. .Le^c^ 
«nier fut de pouvoir Aire ur? aâc d« 
recoimoi{&nc^ fmr k icanstl ^e 'miioaril 
M^réclial. .Tou6 ies Ihoonêtos fgisn3 idc 
^)Ï0ud)atei,, iodignos ^s traitemens qrm 
j^Quyois & àts maocsuvrcs ésivt }étùit 
hi viiaioie, avoieot Jes tuiniftaJes en txé^ 
iwration, feiiunt bien qu'ils foivoicot des 
iia|}ulâofl5 étrangères , v& qu iU ii étoieat 
iguc les fatellitcs d'autres gens t\m fc 
cachaient en Jes faiiknt agir, & Oïtai* 
gnant qiiç oipu exemple ne tirât à coû- 
iequençe pour J'énablifleoïcnt d'urac vcri- 
itable inquifition. Les lïiagiilrajts .& fuitout 
M. Meuroiî, qui avoit fucccdé à Mi 
J'Ivcrnoïs , iAim ila charge Âc ProGur^iUtv 
général , feifoientt tous feurs efforts pou^ 
œe défendre. Le colonel Pury , quoique 
Ample paiticulicr, cû fk dffraufeaîge 8c 
réuifit mieux. Ge £ut loi qni trtPa^^ k 
moyeu de faire bouqoc» MoûiîmolUà 
dans Ton Confiftoîre , e« tè«ei*ani: leé Ai> 
ciens dans leur devoir^ Cofilttifè 41 avoit 
du crédit , il l'etïip'loya tant qu'il ]yùl 
pour arrêter la fédition ; inais il nWoit 
que lautorilic des lois , de la juftièe & dt 
la rai£m à opmtct à ^eUç àé r<a«tgent as 
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du vin, la partie n étoit pas égale , & dans 
ce point, Mantmollin triompha de lui. 
Cependant fenfible à £es foins & à fon 
aèle , j'aurois voulu pouvoir lui rendre 
bon office pour bon office, & pouvoir 
m'acquitter avec lui de quelque façon. 
Je favois qu'il convoitoit fort une place 
de confeiller d'état ; mais s étant mal 
conduit au gré de la cour dans l'afiFairc 
du painiftre Pctitpierre-, il étoit en dif- 
grace auprès du prince & du gouverneur. 
Je rifquai pourtant d'écrire en ùl faveur 
à milord 'Maréchal : jofai même parler 
de remploi qu'il défiroit , & fi heurcufe- 
ment que , contre 1 attente de tout le 
inonde, il lui fut prefque ajuffitôt con* 
féré par le roi. Ceft ainfi que le fort qui 
m'a toujours mis en mêipe teipps trop 
haut & trop bas , continuoit à me baloter 
d*une extrémité à l'autre, & tandis que 
la populace me couvroit de fange, je 
faifois un confeiUcr d'état 

Mon autre grand plaifir fut une vifite 
que vint me faire Mde. de V......n avec 

fa fille, qu'elle avoit menée aux bains de 
Bourbonne , d'où elle pouffa jufqu'à 
Motiers , & logea chez moi deux ou trois 



L I V R E JCII. 343 

jours. A force d attehtions & de foins , 
elle avoît enfin furmonté ma longue 
'répugnance, & mon cœur, vaincu par 
les carcffes , lui rendoit toute Tamitié 

Î[u elle m avoît fi long-temps témoignée. 
è fus touché de ce voyage, furtout 
dans la circonftance où je me trôuvois, 
& où j'avois çrand befoih pour foutenir 
mon courage des confglations de l'amitié. 
Je craignoii quelle ne saffeéfât des inful^ 
tts que je recevois de la populace , & 
'j-autois 'Voulu lui çn cjérobef le fpeétacle 
^oljr île pas contrifter fon- cœur ; mais 
cela ne nié fut pas poiTible, k quoique 
fai plréfence contînt un peu les infolcns 
dans nos promenades, elle en vit afle» 
pour juger de ce qui fe paffoit dans les 
autres temps. Ce fut même durant fon 
féjour chez moi que je continuai d être 
attaqué de nuit dans ma propre habitation* 
Sa femme-de-chambre trouva ma fenêtre 
couverte un matin des pierres qu'on y 
avoit jetées pendant la nuit. Un batic 
très-maffif qui étoit dans la rue à côté 
de ma porte & fortement attaché, fut 
détaché, enlevé & pofé debout contre 
la porte ; de forte que fi Ton ne s'en fut 
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apperçu, ^e premier qui, npuf fprtjr, 
aufoit ouvert la porte d entrpe , ^cléyqh 
naturelleirîent être affômmé. M<iç.' j^e 
y'..J...Y' n'ignoroit rien dç ce aui JT^' p^"- 
foit; car outre ce guelJe ybyoijt z]\^' 
memç, fmi'dor^ ii^nimp âe.cgj. 

fiance', étôit tres-repandi; dans le y'ilj^gi?^ 
y àcoftok tout! lip mphde/ & on Iç 'vit 
inéme eq' conïérfîi^'ce avec MontmpUuî. 
pppencjant elle' He' parut iaire aucii|p 
attention a rien de ce qui î5^;rjiypit,.nje 
^e paçla ni de Mohtjnîpiliii , ^ §^ 
perforuie , & répondit pey de pHf^e 1^^ 
;q^uejelui en^dif ^quelquefoi^^Sem^ 
.^;u-oi(rani; perfuajçl^e qijiç Je ieJD^f dp 
î'Acglej:en:e içe cojivenoitplus quawufi 
.^tre, elle mç parla beaucosup de M- 
JHume ^ui étoit alovfî à Pa,ris , de fo|i 
jMwitié pow nwi^ du défir qu'il avoit dp 
fïï'çtre ptije dan,s fcva p^y^^ li «û temptf 
^^e dire qudque cbofe de M. H^ mc.« ; 
Il s'étoit acq^ûs une gri^nàcrré^tatlo* 
eq FfAnce , & fortout parmi les Eecy- 
cloBedjf^es par fe^ traités de commerce 
& de politique, & en dernier lieu par foa 
liiftoire de la mailbn Stuart, le feul de 
jfcç €Ciits dont j avois li^ quelque choft 



Livre XIL 345 

dans la traducaioii de l'abbé Prévôt, Fauté 
d'avoir lu fes autres ouvrages ^ j'ctoia 
perfuadé , fur ce qu oii ra av?)it dit de lui , 
que M. Hume affiocioit nù€ ame tr^St 
républicaine aux para^pxiôs ^ii^lois en 
faveur du luxe» Sur cettq opiniou ^ je 
regardois toute ftm apologie de Char^ 
ks I comme un prodige d'impartiaiit^^ 
& j'avojs une aufli gï'andc idée de (a verta . 
que de fon génie. Le défir de conaoîtr* 
cet komme rare & d'obtenir fon amitié, 
avoit beaucoup augmenté les tentitioftk 
de paffer en Angleterre , que me doit* 

noientlies follickatioasde Mde. d«B $^^ 

intLme amk d^ M. Hume» Arnvé ein 
Siïiffe^ j'y reçus dt blî^ par l» ftaie do 
cette Dadie ^ un« kittre extrcitoernent 
flâtteufe, daop laquelle aux plus gnmdci 
louanges fHf rîion génie, il joîgnoit la 
preQànte iavitation de pafifer tn Angiti^ 
terre , & l'offre de ^tîoûi foo: crédh & do 
tott^ fos 'attiis piour ni en rendre fc;féjou* 
agréable* .Je trouvai fw les licftx milt^rd 
Maréchlal ^ Iç ; tompatriote i& Tamt de 
M. Huûie ^ qui me confirma tdut le blea 
que j'en penfois , & qui m'apprit même 
àfaa Imat, uao aocicdote liobéraire qtlà 

• P5 
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Favoit bçaucoup frappé & qui me frapf)a 
de même. Vallace qui avoit écrit contre 
Hume, au fujet de là population dts 
anciens , étoit abfent tandis qu'on impri- 
moit foa ouvrage. Hume fe chargea de 
revoir les épreuves & de veiller à 1 édi- 
tion. Cette conduite étoit dans mon tour 
d'efprit. C'eft ainfi que j'avois débité des 
copies à fix fols pièce , d une chanfon 
qu'on avoit faite contre moi. J'avois donc 
toute -forte de préjugés en faveur de 

Humé , quand Mde. de V n vint me 

parler vivement de lamitié qu'il <ljfoit 
avoir pour mèi , & de fon empreffement 
àfme faire les honneurs de l'Angleterre, 
car c'eft ainfi qu'elle s'exprimoit. Elle me 
prcffa 'beaucoup de profiter de ce zèle 
& d'écrire à M. Hume. Comme je n avois 
. pas naturellement de penchant pour l'An- 
gleterre, & que je ne voulois prendre ce 
parti quà l'exWêmité, je refufoi d'écrire 
& dc'pxbmèttre; mais je la laiflai lanÈlî- 
trefle de faire tout ce qu'elle }ugeroit à 
propos . pour maintenir Hume dans fes 
bonnes difpofitions. En quittant Motiers, 
elle me Jaiffa perfuadé par tout ce qu'elle 
jQftîjfvoitdit de ctt homme. iUuftçC', qu'il 
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étoit de mes amis, & qu'cUç-étoit encore 
plus de fes amies. 

. Après fon départ, MontmoHin poufla 
fes manoeuvres , & la populace ne con- 
liutplus de frein. Je continuois cependant 
. à me promener tranquillement au miliea 
des huées , & le goût de la botanique ^ 
que javois commencé de prendre auprès 
cki dodeur dlvernois , donnant un nou- 
vel intérêt à mes proipenades, me fai« 
foît parcourir le pays en herjborilant , 
fans m'émouvoir des clameurs de toute 
cette canaille , dont ce fang-froid ne fai* 
foit qtfirritcr la fureur. Une des chofes 
qui m'affedèrent le plus , fut de voir les 
familles de mes amis ( * ) > ou des gens 
■ 

(*) Cette fetalîté avoît commencé dès mon féjottr 
à Yvcrdon : car le banneret R . . . . n étaojb mort ua 
aa ott deux après mon départ de cette ville , le 
vieux papa R .... n eut la bonne-foi de me marquef / 
avec douleur, qu'on avoit trouvé dans les papiers de 
fon parent, des preuves qu*il étoit entré dans le com«; 
p\ot pour m'expuifer dTverdon & de Pétat de Berne. ' 
Cela prouvoit bien clairement' que ce complot n*étoit 
pa«, comme onVouloitle faire croire, un affaire de 
cagotsfme, putfque le banneret R....n lo\n d'être 
un dévot, pouflbit le. matérialifme & l'incrédulité 
ji^fqu'à l'intolérance & atj fEinatifme. Au refte per« 
ibnae à Yvtrdon ne l'étoit & fort emparé de m'^^ 

Pô- 
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qui portoi^Dt de nom , entrçr ztfkz ouver- 
tement dans la ligue de mes perfécuteurs; 

comme les é'I s , fans en excepter 

même le père & te fncre de mon Ifabelle , 
B. . de la T -. . , parent dé lacoic chez 
ipii j'éto» loge , & JVl<le, G^...^ fa belle- 
fœuf. Ce Pierre R.. «toit fi btitor, fi. 
betCy &fé comporbi fi hruÊsAem^niq}^^) 
pour nt pas me mettre eo c»lèrre , je me» 
fetxïâB de k piailanttr^ & je fe d»n$ Je 
goût àxt petit prophète, ime petite bro- 
dniro de cpidi(|Ue6 pages,. nsiitulée la 
V^fioti ék Pkrre A lu montant ^, xiiù k% 
Voganit y datns laquelle je trouvai k mpy^n 
de tirer aidez plaifeimnlent fur Jts mira^. 
okrs ) qui fa^ifoient alor» le gmn<l prétexte, 
de ma perfécution. D. fit imprimer h 
Genève ce chiffon» <jui n'eut dans le 
payB qtt'tm fuçcfc médiocre, les Neti-, 
châteloîs avec toutleui^efprit, ne fenwnt 

fiaères le lel attique ni la plailanterie , 
tôt qu'elle eft un peu fmc. 
V^sps h plus gfàiïde ftjreur des décwt^ 
& et la perfécution^ les Ceiievols s*é- 



*i. iihii litiiin mt aiiatMÉji 



mt M'aTOît tant p^igt^ At eafdlbi , de loutngei & 
de flatterie, ^neTedit b«âliertt. H (Mf^t Mdleitai^ 
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tmtot particulièrement fignalésen criant 
hj^o de toute leur force, & mon ami 
V, . • . • entrautres avec une ^éncrofité 
vratmenl: héroïque , choiiit précifément 
ce tempsJà ppur pMfcHcr, contre nioi det 
lettres , où il -prétcitdoit prouver que je 
ftétois pas chrétien, Gest lettre^ , écrites^ 
avec un ton. de fiiffifauce» n'en éopienli 
pas meilleures y quoiqu'on affuiAt que lu: 
qélcbre B.,wty ai'oitmis la main : car ledit» 
B—*t, quoique. nmtérialifte, ne laiOepaSj 
detpe d'une ortiiodoxie très-in tolérante , 
fftôt quiil s'agilrrie moi. Je ne fus affa*i 
lîérocat. I pas i . te oté de f êpouKire à bet^ 
oovra^ : iai»srixcca&Do Vêtant prédSsnté^ 
d'en dire un mot dans h$ Leuâ^es de lat 
montagne^ j'y inférai une petite, notj^ 
aflfèxdédaignctife, qui mit V....* en fureur*. 
Ij remplit Geaiève des cris dci Êi rage,: 
^ dY...«..s me marqua. qu il ne i!e poife- 
doit p». Quelque temps après parut une 
feuille anonyto&yqimiftfembioit écrite^ au. 
lieu d'encre, iavoc ïmta du PhIegfCon4 
Qn. m'xccéfoitv cIms cetfte ietti^ev d'avoûr: 
expoSé , mos tthms dàssi les rues, det 
tiàîaer aprcar moiune cour»ufe de corp> 
ik^ixif , 4'^ iiic .de iiébauahe > ^^4^ 
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point A fa uoifiçitie kttre , voyant qu'il 
vouloit lier une efpèce de correfpoti- 
dance^ je .ne répondis plus: il me fît 
parler par dlveriK)is. Mac. Clamer écri- 
vit à Du Peyrou qu'elle étoit sûre que 

Je libelle' n'é^oit p^as de V Tout 

cela n'ébranla pQÎntma.perfuafion. Mais 
coflHne enfin je pouvok nae tromper , 
& quen ce cas, je devois à V...,. un€ 
>*épai*ation authentique , je kii fis dire 

par d'I s c^iie je la lui fcrois telle qu'il 

çn feroit coni^t, s'il pouvoit m'indi'* 
quer k véritaWe auteur du libelle , ou 
itte prouver du moins qu^il ne J'étoit 
pas^ , fe fi^ . phas t fentaot ; hisa qu'aprisi 
to^t^ ji'U n'^toîit pas coupable, je n'a- 
vais pa$ drott d'^xiijer qu'il me prouvât 
rieh , je pris le pm'ti d'écrire àins «n 
mémoire aCfea ample les ^ailcm* de ma 
perfuafion > & de les fcïwmcttre au juge- 
ment d*un arbitte que V...., nefrutreeiK 
fcr. On »e devincroit pas qu^ fut cet 
arbitre que je choifis*. Je déclarai à k ûist' 
du mémoire que fi, après l'avoir exa^-* 
mioé & fait les perquifitiotis qu'il juge»» 
roH néoeffiiircs^ & qu'il étoit bieilàpor^ 
tét de &Mre.iivc€ fu^cèsi k Conieil pr<^ 
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npncoit que M. V..... n'^toit pas Tati- 
teur liu mémoire , dès riioftant jje ceffe- 
rois fincèrem^QÇ de croire qu'il Teft, je 
WdrQÎs ppqr x^'Mkr jfitej à ic5 |iieds'^ 
« iuî demander pardon jufquar ce que 
^e rewfle obtenu. J'ofe le .dirp , janpais 
npon zèle ardent pour ^'équité , jamais 
la drqiture, la géiaéi-ofitç de monamô, 
jarriais ma çoniiancç dans cet amour àp 
la juftice , inné daaa tous les ccpurs np 
fe 'montrèrent plus pLeinemçnt, plus feç- 
fibjenaent qye d^in^ ce fagc^S: tGUçhar^t 
fojmf^'^, .çùjq prej^is ftios, ^éfiter_œ^ 
plus im^Jac^bles eni^jemis pouf ^rbitrç^ 
ciitce Iq calomniatçur.ôc môi. ]^im c«t 
écrite D. P.....: il fut davis 4q le fup- 

{ trimer , ^ je le fupprimai. Il m^ ccMtw 
eilla d'attendre ies preuves que V 

promettait, i e h$ att^ndii , & je les attçnd* 
.eûcare:il me xpoaCeillrde jme taire en 
^tend^t , ^e pie U)s ik m^ ukm le reile 
<Je floa vie^ blimé d avoir ebargé V*.... 
d'iiiie iiiaputation grave,. £au8e & fiaa$ 
preuve, quoique je refte intérieuremeol; 
perfuadé j convaincu , comme dejuapro» 
prcexillence , qu il eft l'auteur du libelle. 
MoQ n^a^oir^ eil entr^ les maiœ 4t 
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M. D. P Si jamais il voit le jour, on 

y trouvera mes raifons , & Ton y con- 
noitra, je lefpèrc, lame de Jean-Jaques 
t}ue mes contemporains ont fi peu vouto 
connoître. 

Il eft temps d en venir à ma cataftr<> 
bhe de Motiers, &- à mon déplart du 
Val-dc-Travers , après deux ans & demi 
de féjour , & huit mois d'une confiance 
inébranlable à fouffrir les plus indignes 
traitemens. Il m'efl impoffîble de me raj)- 
peler nettement les détails de cette delà* 
gréable époque, mais on les trouvejfâ 
dans la relation quexi publia D. P.,..., 
& dont j'aurai à parler dans la fdite. 

Depuis le départ dé Mde. de V ti 

la fermentation devenoit plus vive, & 
malgré les refcrits réitérés du roi , malgré 
les ordres fréquens du Çonfeil d'état , mal- 
gré les foins du Châtelain & des magif- 
trats du lieu, le peuple me regardant 
tout de bon comme TAntechrift, & 
voyant toutes fe$ clameurs inutiles , parut 
enfin vouloir en venir aux voycs de 
fait; déjà dans les chemins les cailloux 
commençoient à rouler après moi, lan- 
cés cependant encore ^'un peu trop loin 
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pouf pouvoir m'atteinctre. Enfin la nuit 
de la foire de Motiers , qui eft au com- 
mencement de Septembre , je fus attaqué 
dans ma demeure, de manière à mettre 
«n danger H vie de ceux qui Thabi- 
toient. 

A minuit j'entendis un grand bruit 
dans la galerie qui régnoit furie derrière 
de la maifon. Une grêle de cailloux lan- 
cés contre la fenêtre & la porte qui don- 
noient fur cette galerie y tombèrent avec 
tant de fracas, que mon chien qui cou- 
choit dans la galerie & qui avoit com(» 
mencé par aboyer, fe tut de frayeur, & 
fe fauva dans un coin rongeant & grat- 
tant les planches pour tâcher de fuir Je 
me lève au bruit, j*allois fortir de ma 
chambre pour paffcr dans la cuifme , 
quand un caillou lance d une main vigou- 
reufe traverfa la cuifine après en avoir 
cafle la fenêtre, vint ouvrir la porte de 
ma chambre & tomber au pied de mon 
lit , de forte que fi je m'étois preffé d'une 
féconde, j'avois le caillou dans l'efto- 
mac. »Je jugeai que le bruit avoit été fait 
pour m attirer, & le caillou lancé pour 
m'accueillir à uja fortie. Je faute dans k 



g56 Le-s CONFESSlONSr 

^ — — . ^ 

kvécj & gui tome tr^mbl^pte actouroit 
;à mai. Nous nQUsraagçons.epatï^e uu mux 
,Jbars de Ja direiftioji dp la lenêtre pbu^ 
éviter l'atteinte des^icfEcs, & délibérer 
fur ce^que nous avions à faire: cv £otr 
tir pour aupelexxlu fecouxsétioiitJejployen 
de nous Êise affommer, Heureufeaieait 
l?i fcrvante d un vieux bon hooune qiM 
Jpgeotit ZM - dieffous de moi Ce Jeva au 
Jbruit , & co:urut ^ppe-ler M. le Cljàtclainj, 
dpot nou$ 4(iofï$ poxte-à-portc. li ft^tç 
de fon lit, |xrenfl la jolie de chauibfe k 
Ja hâte^ & vueat à J'inftant avec Ja garde , 
qui , à caufe de là foire , foifoit lar<)ndc 
cette nuit-là , & fe trouva tout apportée. 
Le Cbâtclain vît le dégât avec un tel 
effroi qu'il en pâlit , & à la vue des cail- 
loux dont la gafcric ^toit pleine , il s'é- 
ipfia : Moo Dieu i c'eft «ne carrière ! Ei| 
vifitaut le bas, on trouva q«e la port^ 
dune petite .<K)i>r a voit été forcée, fit 
qu on avoit tenté de pcnétrer dans là 
maifon par ia galerie. En recherchant 
pourquoi k garde n avait point apper-^u 
au empêché k défordire „ il fe trouva que 
feux de Motiers s'étoient obftinés k voti? 
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loir faire cette garde hors de leur rang % 
quoique ce fût le tour d'un autre village. 

Le lendemain le Châtelain envoya foil'. 
rapport au Confeil d'état, qui deux joursr 
aprè$, lui envoya Ford re d'iriforrter fur' 
cette aifaire , de promettre une récotiw 
penfe & le fecret à ceux qui dénonce- 
rôient les coupables, & de mettre en* 
attendant, aux frais' du pritice^, des' gar^ 
dfes à ma maifon & a celle' du Châtelairi' 
gai là tôuchoit Le lendemain le colonel 
niry, le procdreur-génëral Meùron , le" 
cÈâtclaiti' Martinet, le receveur Guycs 
net, le ti^éforier dlvernois'& fotfpère, 
etï un mot tout ce quil y âvoit dcf gens 
dîflbirtgu'és dians fe pays vinrent me voir, 
&frëiirtivent leurs folîicifationspôuf m'en- 
gager à céder U Fjorage , & à fôrrir au 
moitïs pôttr un tentps dun€ pâroifïe où 
jcr ne pouVois j^dm* vivre' en sûreté ni 
avet honneur. Jxî m'appercus mê'me que 
le* Châteiaîn effrayé des' fateurfe de ce 
penple forcené , & craignant; qu'elles^ ne ' 
s'étendiflent jufqu'à' lui , auroit été bien 
aile • de mtti voir partir aU plus vite , 
pôuf ifavoir plus rembarra* de m^y pro- 
téger, & poovoii' le! quitter lui- mênae , 
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comme il fit après mon départ Je cédai 
doHC , & même avec peu de peine , car 
le fpedacle de la haine du* peuple me 
caufoit un déchirement de. cœur que je 
ne pouvois plus fupporter. ' - 

* Pavois plus d'une retraite à choifir. 

Depuis le retour de Mdc. de V n à 

Pans , elle m avoit parlé dans pluficurs 
lettres d'un M. Walpole qu'elle appeloit 
n^ilord , lequel pris d'un grand zèle en 
ma faveur, me propofoit dans une de 
fes^ terres un afyle dont elle me faifoit 
les defcriptions les plus agréables , entrant 
par rapport au logement & à la fubfif- 
tance , dans des détails qui marquoient 
à quel point ledit milord Walpole s'qc- 
cupoit avec elle de ce projet. Milord 
lyiaréchal m'avoit toujours confeillé l'An- 
gleterre ou l'EcolTe , & m'y oiFroit auffi 
un afyle dans fes terres; mais il m'en 
offroit un qui me tentoit beavicoup da- 
vantage à Potzdam, auprès de lui.. Il 
venoit de me faire part d'un propos que le 
roi lui avoit tenu à mon fujet » & qui étoit 
une efpècc d'invitation de m'y rendre, 
& Mde. la duché (Te de Sa:|ce - Gotha 
comptoit fi bien fur ce voyage , qu'elle 
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m écrivit pour me preffer d'aller la voir 
en paffant, & de m arrêter quelque temps 
auprès, dellc; mais javois un tel atta*. 
chemcnt pour la Suifle que je ne pou- 
vois me réfoudre à la quitter, tant qu'il 
ine feroit poffible d'y vivre, & je pris 
ce temps pour exécuter un projet dont 
j'étois occupé depuis quelques mois, & 
dont je nai pu parler encore pour ne, 
pas couper le fil de mon 'récit. 

Ce projet confiftoit à m'aller établir, 
daiis l'isle de St Pierre, domaine de. 
l'hôpital de Berne ;iu milieu du lac de' 
Bienne. Dans un pèlerinage pédeftrc que . 
j'avois feit l'été précédent avec D......U , 

nous avions vifité cette isle, &j'enavoi$: 
été tellement enchanté que je n'avois 
ce0e depuis ce temps-là de fonger aux 
moyens d'y faire m^ demeure. Le plus 
grand obftacle étoit que l'isle apporte--, 
noit ^px Bernois qui , trois ans aup^ra-^ 
Mant tt^'^voient chaffé de chez eux> &, 
outre que ma fierté pâtiffoit à retourner , 
chez des^ gens qui m'avpient fi mal reçu , \ 
j'avois lieu de çraindrç^ qu'ils ne me laif- v 
faQejlt pas plus en repos dans cette isle, 
qu'ils nV^ijsnt fiiit à Yycrdon. JWois, 

II' 
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cbnfulté là-deffus milord Maréchal qui , 
^cnfehlt conime^ moi , que les Bernois 
bieri aifés de me voir relégué dans cette 
isfc & dé m y tenir en otage pour lès écrits 
<](ué je poùrrois être tenté de faire, àvoît 
feit fonder là -deflus leurs difpôikions- 
par url M. Sturler, fon ancien voifm 
de Colombier. M. Stiirlcr s^aîdrefla à ées' 
chefs* de l'état, & fur léùi^réporife, affura 
milord Maréchal que les' Bérhois, fifëHés! 
cfc leui* coriduke païTée , ne dertandoitfnt 
pa^ mietfi que de mé voir donhîéili^ 
cTans^ l'isl^ dfr St. Piéi¥e & de rii'y laîfifer 
trariquille; Poui!: fbfcroît de préeaùdon , 
avant dé rifquer d-y ailler réftdèr, je fîs 
jn-ehdré de noui^eÛêsr inAirtrfa^iôffs. plat 
le càkihcl Chàitlet\i![{i'f tHt cotifirtëà. lés 
niértieà chWfés', «c fë t-éfcéVeàV tdé! • lîs!é 
ayant fe^çù de fcé- rhàîtrcs* ' fe pterAiiffiAi 
dte tàiy logerr, je crtW' Aé riefn tiiipt^r 
tTàllér m'ctaM!!r ché* lûf^àVfec l%gi€-i , 
nirént'tàèitè tkht'clir fouVéfôiW qiié dW 
propriétaire^ ; cir jéJ ne f^û'viois' efpértr 
qat MlVf ; éé Béftié reconnùHeht ôu^ér* 
tetttent riT\jufti^tf qu'ils ni'avbfcné fafté, 
& péchaffent ^irffi c^ôrfére-là^ pîu?:iÈfi^H- 
libre' ntoriiire dé ^to^s* lés fbirvréiakisr. * - 

Uisle 
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L*islc dç St Pierre, appelée à Neil- 
châtel risle de là Motte, au milieu du 
lac de Bienrie, a environ une demi-licup 
de tour; mais dans ce petit efpace elle 
fournit toutes les principales produâions 
iiéceffaires à la vie. Elle a des champs, 
des prés „ des vergers , de§ bois , des 
vignes , & le tout à la faveur d'un tec- 
Tain varié & montagneux, forme une, 
diftribution d'autant plus agréable qufe 
fes parties ne fe découvrant pas toutjss 
enfemble fe font valoir mutuellement*, 
& font juger Tisle plas grande qu'elle 
n'cft en effet. Une terra& fort élevée 
en forme la partie occidentale qui fegaide 
Glereffe & Neuveville. On a planté cette 
terraffe d'une longue allée qu'on a cou- 
pée dans fon milieu par un grand falon% 
au durant les vendanges, on fe raffembte 
les dimanches de tous les rivages voifins, 
pour danfer & fe réjouir. Il ii^ a dans 
l'isle qu'une feule maifon, mais vafte 
& commode, où loge le receveur, & 
(ituée dans un enfoncement qui la tient 
à l'abri des vents. 

A cinq ou fix cent pas de l'isle eft 
du côté du fud une autre isie beauco^l? 

Second SuppL Tome IL Q, 
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fHus petke , inculte & d^ferte ^ qui paroit 
avoir été détachée autrefois de la grande 
par les orages , & ne produit parmi fes 
graviers que des faulcs & des perficaires , 
avais où eft cependant un tertre élevé, 
Jbieti gazonné & très-agréabie. La formç 
de ce lac eft un ovale prefque régulier 
Ses rives, moins riches que celles des 
lacs de Xjencve & de Neuchâtcl , ne 
laiffent pas de former une affez belle 
décoration , furtout dans la partie ceci* 
Mentale qui eft très - peuplée , & bordée 
de vignes au pied .d'une chaîne de mon- 
fegncs , à-pcu-près comme à Côte-Rotic, 
anais qui ne donnent pas d auflî bon vin. 
On y trouve en allant du iiid au nord 
le bailliage de .St. Jean , Neuveville , 
.Bienne & Nidau à Fextrémité du lacî 
le tout eutre r mêlé de villages très- 
agréables. 

Tel étoit rafyîe que je m etois ménagé, 
& où je réfolus d aller m'établir eu quitr 
tarit le Val - de - Travers. (* ) Ce choix 

( ♦ ) Il n'eft pent-êtic ixas iotitlle d'avertir qw 
Î*Y Uiflbis un ennemi particulier dans un M. du T...^..x, 
aiaîre des verrières, en très - médiocre eflime dant 
'}e. pfiysy maig ^ui a mi ^ère,. ^u*ofi dit'hflofiéfç 
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étoit û conforme à mon go&t pacifique , 
à faon humeur folitàire & pareâeufe ^ 
que 5e 4e compte parmi ie«><feuces ccve*» 
lies dont }e me fuis le pkis vivement 
pa^onné. Il me fembloit que dans cette 
isle je ferois plus féparc des hommes , 
plus à fabridc leurs outrages, plus oublie 
d'eux, plus livré, en un mot, aux dou* 
ceurs du défceirvrement & deia vie con- 
templative : j aurois voulu être t«Hement 
confiné dans cotte isle que je n'euffe plus 
de comnjerce avec les mortels , & il eft 
certain que je pris toutes les mefures 
imaginables pour me fouftraire à la néceT- 
fité d'en entretenir, 

Jl s agiffoit de fubfifter , & tant par la 
cherté des denrées que par la difficulté 
des tranfports , la fubfiftancc eft chère 
dans cette isle , où d ailleurs on eft à li 
difcrétion du receveur. Cette difficulté 
fut levée par un arrangement que Du 
Peyrou voulut bien prendre avec moi , 



liomme, ^115 le-s btireatix de M. de St. Ftorentîn» 
X>e mkire Vétok ailé voir qoel^ite temps avant moa 
aventure. Les* petites remarqnes 4e cette cfpèce, qui 
ipar elles-mêmes ne font rien , peuvent mener daAB 
1* hiiteji k découverte de bita des fouterralas* 
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en ïe (ubftituant à la place de la com- 
pa^ie qui avoit entrepris & abandonné 
mon édition générale. Je lui repiis tous 
les matériaux de cette édition. J'en fis 
ranrangcmcnt & la diftribution. J'y joi*^ 
gnis 1 engagement de lui remettre les 
mémoires de ma vie, & je le fis dépo- 
fitaire généralement de tous mes papiers » 
avec la condition cxpreffe de n'en faire 
ufage qu'après ma mort, ayant à cœur 
fl'achcver tranquillement ma carrière, 
fens plus faire fouvenir le public de moi. 
Au moyen de cela la penfion viagère 
qu'il fe chargeoit de me payer fuffifoit 
pour ma fubfiftance. Milord Maréchal 
ayant recouvré tous fcs biens, m'en avoit 
offert une de douze cent francs que je 
n'avois -acceptée qu'en la réduifant à la 
moitié. Il m'en voulut envoyer le capi- 
tal que je refiifai , par lembarras de le 
placer. Il fit.pafler ce capital à DuPey- 
rou entre les mains de qui il eft refté , 
& qui m'en paye la rente viagère fur Iç 
pied convenu avec le conftiiuant. Joi- 
gnant donc mon traité avec Du Peyrou , 
la penfion de milord Maréchal dont les 
deux tiers etoient revcrfiWes à Tli^rçfc 
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après ma mort , & la rente de 300 
francs^ que j'avois fur Duchefne , je poiîc 
vois compter fur une fubfiftaacc hon- 
nête, & pour moi, & après moi pour 
Thérèfe, à qui je laiflbis fept cent francs 
■de rertte, tant de la penfion de Rey , 
.^ue de celle de milord Maréchal : ainû 
je n avois plus à craiivdre que le paia 
Jui manquât non plus qu'à moi. Mais 
il étoit écrit que Inonnèur me forceroit 
de repouffer toutes les reffources que la 
fortune & mon travail mettroient à ma 
portée, & que je mourrois aufïî pauvre 
que j'ai vécu. On jugera , fi à moins d'ê- 
tre le dernier des infantes, j'ai pu tenir 
des arrangemens qu'on a toujours pris 
foin de me rendre ignominieux , en m'ô- 
tant avec foin toute autre reffource , pour 
me forcer de confentir à mon déshon- 
neur. Comment fe feroîent-ils douté du 
parti que je préndrois daûs cette alter- 
native? Ils ont toujours jugé de mon 
cœur par les leurs. 

En repos du côté de H fubfiftance , 
j'étois fans fouci de tout autre. Quoique 
j'abandonnaffe dans le monde le champ 
libre à mes ennemis, je laiffois dans le 

^4 
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noble entboufiafme otù avort cjiélé mes 
écrks , ,& dans la confWnte uniformité de 
me» principes ^ un témoignage de moa 
ame qwi répondait à cekii que toute ma 
conduite reockrit de men naturels Je n'a* 
vois pas befbin dfunc aatFe défenfe-coi> 
tre mes calomniatein»s- Ife. poavoîefU: 
peindre foi^ mon nom un autre homme ^ 
maïs ik ne pouvoient tromper que ceux 
qui vouloient être* trompés.. Je pouvoir 
leur donner ma vie à épiloguer d'an bout 
à l'autre,, j'etois sûr qu?à teaveis mes 
fautes & mes foibteffes, à travei's mom^ 
inaptitude à fuppoEter aucun.' joug ^ oa 
trouveroit toujours wa hommejufte ^.bon^» 
fans fiel ^ feos haiae^ fei^ jajetufie^ 
prompt à recoïineître fcs. propres torts,, 
plus^ proippt à odbHcr ceux d'autrui. ;. 
cHerchant toute h. félicité dans les paJt 
fions aimantes & dxjuces,. & portant ea 
toute chofc h fmcérité jurqu'à? l'impriiK 
dfence , jufqu^att pJuSv ijacroyaJile défini 
téreflfement. 

Je ppenoisl éôner en queîque Jbrte 
congé de mon fiècle & de m^ contsem^ 
porains , & je faifoîs^ mes adieux aa> 
joioiidt^y ca mie^ confinant ddos. cfittç- 
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i^le ppur le fefte de mes jours; car fceîle 
ctoit ma réfolution, & c'était -là que jcf 
comptois exécuter enfin: k giand projet 
de cette vie oifeufe auqi^l } aVois inuti* 
lement confacïé jufqaaloFs tout le peu 
d'aéUvitc que k ciel m avoit dépjcrtie* 
Cette isle allcMt devenir pour- moi celle de 
Papi«ianie , ce bienheureux pays où ïon 
dort; 

Ok Von feît plus, oit Voit fet rtnlTc ehafc» 

Ce pins étoit tout pour moi , car j^'a^ 
toujours peu regretté k fbmmeil; l'oifr- 
vetc me fufffit , & pourviï cfue je ne faffc 
rien f j'aime encore mieux *èver éveijlé 
qu'en fonge. Vàge des projets roma:i^f* 
ques étant paffê , & ta fumpée de la glo- 
riole m'ayant plus étourdi que flatté , il 
ne n»€ reftoit , pour dernière efpérànce , 
que celle de vivre fans gê»e dan^ un 
loifir éternel. C'eft la vie des bknheu- 
reux dans l'autre monde, & j'en faifois 
déformais mon bonlieur* liiprême d^ns 
celui-ci. 

Ceux qui m« reprocïrent tant de coiiy 
tradidions ne manqueront pas m de m'en 
reprocher eiicore une. J'ai dit que Toi* 
bvcté des cercles me Us rendoit infup*^ 

0,4. 
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portables, me voilà recherchant la foli- 
tude uniquement pour m'y livrer à Toi- 
iiveté. Ceft pourtant ainfi que je fuis; 
s'il y a là de^ la contradidion , elle eft 
du fait de la nature, & non pas du mien; 
mais il y en a fi peu , que c'eft par - là 

Îrécifément que je fuis toujours moi. 
'oifiveté des cerclés eft tuante, parce 
qu elle eft de néceffité. Celle de la foli- 
tude eft charmante, parce qu'elle eft 
libre & de volonté. Dans une compa- 
gaie , il m'eft cruel de ne rien fciire , 
parce que j'y fuis forcé. IL faut que je 
refte-là cloué fur une chaife ou debout , 
plante comme un piquet, fans remuer ni 
pied ni patte, n'pfant ni courir, ni fau- 
ter^ ni chanter, ni crier, ni gefticuler 
quand j'en ai envie , n'ofant pas même 
rêver ; ayant à la fois tout l'ennui de 
l'ojfiveté & tout le tourment de la con- 
trainte ; obligé d'être attentif à toutes les 
fottifes qui fe difent & à tous les compli- 
mens qui fe font, & de fatiguer incef- 
fatnment ma Minerve, pour ne pas man- 
quer de placer à iTion tour mon rébus 
& mon menfonge. ]gt vous appelez cela 
de roifivetc ! Ceft un travail de forçat. 
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L'oifivcté que. j'aime ncft pas celle 
jd*un £aiaéant qui refte-là le^ bras croi- 
îés dans une inadion toulç , & ne peirfîp 
pas plus qu'il n agit. C eft à la fois celle 
d'un enfant qui eft fans cefle en mouve^ 
ment pour ne rien &ire , & celle d'un 
radoteur qui bat la campagne , tandis que 
ks bras font en repos. J'aime à m'occu* 
j>er à faire des riens , à commencer cent 
chofes , & n'en achever aucune , à alle|: 
& venir comme la tête me chante , à 
changer à chaque inftant de projet, a 
fuivre une mouche dans toutes fes allu- 
res , à vouloir déraciner un rocher pour 
voir ce qui eft deffous , à entreprendre 
avec ardeur un travail de dix ans , & à 
J'abandonner fans regret au bout de di^ 
minutes, à mufer enfin toute la journée 
fans ordre & fans fuite, & à ne fuivre en 
toute chofe que le caprice du moment. 

La botanique telle que je l'ai toujours 
confidérée , & telle qu'elle commençoit 
à devenir paflion pour moi, étoit préci* 
fément une étude oifeufe, propre à rem- 
plir tout le vide de mes loifirs , fans y 
laiffer place au délire de l'imagination . 
m à Içmiui d'un défœuvrement total 

Û5 
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Errer nonchalamment dans tes beis & 
^ans h, campagne, prendre machinaléw- 
xnent çà & làt,, tantôt wne flenr, tantôt 
wn ramean^brouter mon foin prefqnc aUi 
JiafàrdS obfcrver miîle & mille fois JeSs 
Blêmes choies , & toujours avec te même 
intérêt, parce que je tes onbliois tou^ 
jours; ctoit dé quoi paffer }*éternité fâns^ 
pouvoir m'ennuyer un momente Qjàch 
^ue élégante, quelque- admiralrle, quelt 
que diverfe que foît Ik ftriî<a«re des^^ 
végétaui, elle ne frappe pas aflez un œil' 
ignorant pour Tintéreffer. Cette confiante 
analogie ,. & pourtant cette variété pro-. 
digieufe qui règne dans leur organifa- 
tion, ne tran%>orte que ceux qui ont 
déjà- quelque- idée du fyftcme vëgétah, 
tes autres n'ont,. à fâfped de tous c€$ 
tréfors de fe nature, qu'une admiration 
fiiipide & monotone. 11^ ne voyentrien 
en détail', parce qu'ils nefkvent pas même- 
ce qu'it faut regarder, '& ils ne voyent 
pas' non plus Tenfemble , parce* qu'ils 
n'ont aucune idée de cette chaîne de 
rapports & de coAibinaiforis qui accable 
de fes merveiltes Tefprit d't l'obferva- 
^cwr, téxoi$,, & mon défaut de aicmoij»; 
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me devoit tenir toujours cfans cet beia^ 
reux point d'en Cavoir affez peu poiaf 
^ue tout me fôt nouvcan y & afle;^ pour 
que tout me fût fenfible. Les divers fols 
dans lefquels Fiste , quoique petite y étoit 
partagée, moffiroient une fttffifente va* 
riété de plantes pour l'étude & pour 
lamufemeat de tome ma vie,. Je ne von* 
lois pas laifler un poii d'herbe fens ana* 
iyfey & je m'arrangeois déjà pour feire 
avec un recueil immenfe d'obfcrvations? 
la Vlora Petrinfeilarif^ 

Je fis venir ThéreJfe avec mes livrcsr 
& mes effets, Notïs nous mîmes en pert» 
fîon chez Je reccveuarde Tisle. Sa femme 
avoit à Nidau £es &eufs qni la venoient 
voir tour-à tour y & qvH* faifoient à Thé- 
rèfe une compagnie. Je fis là Teffai d'une 
douce vie dans tequcUc jfaittroia voultt 
paffer la mienne, & dont Je goût que:, 
jy pris ne fepvk qtfa me faire q^eux 
fentir Famertume de celle qui devoit fit 
promptemerït j fiiccéder. 

J'ai toujours aime l'eau paflîonnémen*^ 
& fa vue me jîCtte dans une rêver-ie déli- 
cieufe 5 quoique fouvent fans objet détès^ 
TBmL le ne caanqxiois poinx à mon^ le:v€:^ 

^6 
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-ïorfquil faifoit beau, de courir fur la 
terraffe humer l'air felubre & frais du 
.matin , & planer des yeux fur rhorifon 
de ce beau lac , dont les rives & les 
montagnes qui le bordent enchantoient 
ma vue. Je ne trouve point de plus 
digne hommage à la divinité que cette 
admiration muette qu'excite la contem- 
plation de fes œuvres , & qui ne s'ex- 
prime point par des ades développés. J^ 
comprends comment les habitans des 
villes, qui ne voyent que d^s murs, des 
rues & des cripaes , ont peu.de foi ; mais 
je ne puis comprendre comment des 
campagnards, & furjtout dts folitaircs, 
|)euvcnt n'en poiijt avoir. Gomment leur 
ame he s'élèvc-t-elle pas cent fois le jour 
avec extafc à l'auteur des merveilles qui 
les frappent ? Pour moi , c'eft furtout à 
mon lever, affaiffé par mts infomnics 
qu'une longue habitude me porte à ces 
élévations de cœur qui n'impofent ppinjt 
la fatigue de penfer. Mais il feu t pour 
.cela que mes y^ux foyent frappés du 
raviffant fpediacle de la nature. Dans ma 
chambre, je prie plus rarement & plus 
^cbemcnt ; mais, a Tefpeâ; d'u9 bea» 
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payfage , je me fens ému fans pouvoir 
dire de quoi. J ai lu qu'un fage Evêque » 
dans la vifite de fon diocèfe, trouva une 
vieille femme qui, pour toute prière, 
ne favoit dire que <5 ; il lui dit: Bonne 
mère , continuez toujours de prier ainfi ; 
votre prière vaut mieux que les nôta-es. 
Cette meilleure prière eft auflî la mienne. 
Après le déjeûner, je me hâtois d'é- 
crire en rechignant quelques malheureu- 
fes lettres , afpirant avec ardeur à Theu- 
reux moment de n'en plus écrire du tout. 
Je tracaflbis quelques inftans autour de 
mes livres & papiers , pour les déballer 
& arranger, plutôt que pour les lire; & 
cet arrangement qui devenoit pour moi 
Tœuvre de Pénélope, me donnoit le plai- 
fir de mufer quelques momens , après 
quoi je m'en ennuyois & le quittois pour 
paffer les trois ou quatre heures qui me 
reftoient de la matinée à 1 étude de la 
botanique , & furtout du fyftême de Lin- 
naeus , pour lequel je pris une paffion 
dont je n'ai pu bien me guérir , même 
après en avoir fenti le vide. Ce grand 
obfervatcur eft à mon gré le feul avec 
I*udwig qui ait vu jufqu'ici la bouni^ju^ 
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en naturalifte & en pWlofophe ; mais il 
la trop étudiée dans des herbiers & dans 
des jardins, & pas affez dans la nature 
clle-nïême. Pour moi , qui jM^enois pour 
jardin Tisle entière ;. fitôt que j avois befoia 
de faire ou vérifier quelque obfervatio»^ 
je courois dans les bois ou dans les prés\ 
mon livre fous le bras: là, je me couchoîs 
par terre , auprès de la plante en quet 
tion, pour Texaminer fur pied tout à 
mon aife. Cette méthode m'a beaucoup 
fervi pour coniroître les végétaux dans 
leur état naturel , avant qu'ils ajrent été 
cultivés & "dénatuiés par la main des 
hommes. On dit que Fagon^ premier 
médecin de Louis XIV, qui nommoit& 
Gonnoiffoit parfaitement toutes les plan^ 
tes du jardin royal , étoit d'une telle igno- 
rance dans la campagne, qu'il n'y cors 
laoiffoit plus rien. Je fuis précifemcnt le 
contraire^ Je connois quelque chofe à 
l'ouvrage de la nature „ mais rien à celui 
du jardinier^ 

Pour les après - dînes,, je les lïvroi» 
totalement à mon humeur oifeufe & non- 
chalante , & à fuivre fans règle rimpui* 
fioû du. moment. Souvent quiind Tair 
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^toît calme, jallois imnûcdîatemciDt tth 
ÏDrtant de table , me jeter feul dans un pe*^ 
tk bateau, que te receveur m'a voit appris 
' à mener avec une feule rame; jemavaiti» 
çois eti. pleine eau. Le moment où je 
dérivois me donnoit une joie qui alloit 
jufquau treflaillenrent, & dont il mjeft 
impoflTible die dire m de bien comprend 
dre la caufe , fi ce n étoit peut-être une 
félicitation fecrète d être en cet état hoçs 
de Kattéinte des mechans. J'errois enfuite 
feut dans ce lac , approchant quelquefois 
du rivage, m'ais ny abordant jamais; 
Souvent latffànù aller mon bateau-, à^ la: 
merci de lair & de l'eau , je me livrois 
à des rêveries fans objet, & qui, pouÉ 
être ftupides nen étoient pas moins dout- 
ées.. Je m'écriois par fois avec attendrit 
fement : O nature ! ô ma rpère ! me voici 
fous .^ f<iule garde ; il n y a point ici 
d'homme adroit & fourbe qui sjnterpojGï 
«ntre toi & moi. Je m'éloignois ainfi jut 
qu a- demi-lieue de terre; j'aurois voulu 
que ce lac eût été rocéan. Cepend.nt^ 
pour complaire à. mon pauvre chien ;.. 
qui- n'aimoit pas autant que moi de fi 
ton,<? UC3 iUtions^ iiir l'eau 3^ jafyivois d 0x4 
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dinaire un but de promenade; cetoit 
d aller débarquer à la petite i^le, de mf 
promener une heure ou deux, ou de 
m étendra au fommet du, tertre fur le 
gazon , pour m affouvir du plaifir d'ad- 
mirer ce lac & fes environs , pour exami- 
ner & difféquer toutes les herbes qui fe 
trouvaient à ma portée , & pour me bâtir, 
comme un autre Robinfon , une demeure 
imaginaire dans cette petite isle. Je m'af- 
fcdionnai fortement à cette butte. Quand 
JYpouvois mener promener Thérèfeavec 
la recevcufe & fes fœurs, comme j'étois 
fier d'être leur pilote & leur guide ! Nous 
y portâmes en pompe des lapins pour la 
peupler. Autre fête pour Jean - Jaques. 
Cette peuplade me rendit la petite isle 
encore plus intéreffante. J'y allois plus 
fouvent & avec plus de plaifxr depuis 
ce temps-là, pour rechercher des traces 
du progrès des nouveaux habitans. 

A ces amufemens , j'en joignis un qui 
me rappeloit la douce vie des Char- 
mettes, & auquel la faifon m'iavi toit par- 
ticulièrement. C'étoit un détail de foins 
ruftiques pour la récolte des légumes & 
éts fruits , & que now nou* faiûops xm 
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f)laifir , Thérefe & moi , de partager avec 
a receveùfe & fa famille. Je me fou- 
viens qu'un Bernois , nommé M. Kirkc- 
bergher , m'ctant venu voir , me trouva 
perche fur un grand arbre , un fac atta- 
ché, autour de ma ceinture ,.& déjà ft 
plein de pommes , que je rie pouvois plus 
me remuer. Je ne fus pas fâché de cette 
rencontre & de quelques autres pareilles. 
J'efpérois que les Bernois, témoins dt 
l'emploi de mes loifirs, ne fongeroient 

1)1 us à en troubler la tranquillité, &me 
aifleroient en paix dans ma folitude, 
J aurois bien mieux aimé y être confiné 
f)ar leur volonté que par la mienne : 
j aurois été plus afiuré de n'y point voir 
froubler mon repos. 

Voici encore un de ces aVeux fur ^ 
lefquels je fuis sûr d'avance de l'incré- 
dulité des ledleurs, obftinés a juger tou- 
jours de moî par eux-mêmes , quoiqu'ils 
aient été forcés de voir dans tout le 
cours de ma vie, mille afFedions inter- 
nes qui ne reflembloient point aux leurs, 
Ce^ qu'il y a de plus biîarre eft, qu'en 
me refufant tous les fentimens bons ou 
indifférens qu'ils n'ont pas , ils font toji# 
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jours prêts à m'en prêter de fi mauvais 
qu'ils ne fanroient même entrer dans un 
cœur d'homme : ils trouvent alors tout 
fimple de me mettre en contradiélioci 
avec la nature , & de faire de moi un 
monflre tel qu'il n'en peut même exifterr 
Rien d'abfurde ne leur paroît incroya- 
ble , dès qu'il tend à me noirci? , ricB 
d'extraordinaire ne leur paroît pofliblei 
des qu'il tend à m'bonorer, 

mais quoiqu'ils^ en puiffent croire ou 
dire , je n en continuerai pas moins d'ex* 
pofer fidellement ce que fat , fit^ & penfii 
J. J. Rouffeau , fans expliquer ni juftificf 
les fingularités de fes fentin^ens & de 
fes idées ^ ni rechercher fi d'autres ont 
penfé comme lui. Je pris tant de goût 
à l'isle de St. Pierre , & fon lejour me 
CQnvenoil fi fort, qu'à fotce d'infcrire 
tous mes défirs dans cette isle, je formai 
celui de n'en point fortir. Les viûtcsque 
j avais à rendre au voifînage ^ les courfes 
qu'il me^ faudroit faire à Neuchâtel, à 
Bienne , à Yverdon, à Nidau „ fatiguoient 
déjà mon imagination. Un jour à paffet 
bors de llsle me paroiffoit retranché de 
mon bonheur > & fortir de l'enceinte de 
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ce lac étoit pour moi fortir de mon élé- 
ment D'ailleurs l'expérience du paffe 
m'avoit rendu craintif. Il fuffifbit que 
ijuekjue bien flattât mon cœur pour que 
je duffe m^attendre à le perdre y & l'ar* 
d«nt dcfir de finir mes jours dans cette 
isle étoit infépaïable de b crainte d^être 
forcé d'en fortir. J'avois pris l'habitude 
d'aller les foirs m'affeoir fur la grève , 
furtout quand le lac étoit agité. Je fen- 
tois un plaifir fingulier à voir îes flot» 
fe brifer à mes pieds. Je m'en faifoi^ 
riniage du tumuhe du CÊK^nde & de la 
paix de mon. habitation , & je matten* 
driffois quelquefois à cette douce idée ^ 
jufqu^à fentir des larmes couler de mes 
yeux. Ce repos dont je jouiflbis avec 
pafHon , n'étoit troublé que par l'inquié* 
tude de le peçdre, mais cette inquiétude 
alloit au point d'en altérer la douceui,. 
Je fentois ma fituation fi précaire que je 
n'ofois y compter. Ah ! que je changes* 
rois.ivol:ontiers ,. me difois-je, la liberté 
de fortir d'ici dont je ne me fbucie point.^, 
avec laffurance dy pouvoir refter tou- 
jours. Au lieu d'y être Ibuffert par grâce ^ 
^e ny fuis-je détenu par force l Ceux 
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qui ne font que m*y fouffrir peuvent a 
xhaque inftant m'en chafler, & puis • je 
cfpérerque mes perféouteurs m'y voyant 
heureux, m'y laiflent continuer de Têtre? 
Ah! c'eft peu qu'on me permette dy 
Vivre, je voudrois qu'on m'y condam- 
nât & je voudrois être contraint d'y réf- 
uter pour ne 1 être pas d'en fortin Je jetois 
un œil d'envie fur l'heureux Micheli Du 
Crêt qui , tranquille au château d'Ar- 
'bourg, n'avoit eu qu'à vouloir être hçti- 
Teux pour l'être. Enfin , à force de me 
livrer à ces réflexions & aux preffenti^ 
'mens inquiétais des nouveaux orages 
toujours prêts à fondre fur moi, j'ea 
vins à défirer, mais avec une ardeur 
incroyable , qu'au lieu de tolérer feule- 
ment moii habitation dans cette isle, 
bn me la donnât pour prifon perpétuelle , 
& je puis jurer que s il n'eût tenu qu'à 
moi de m'y foire condamner , je l'aurois 
fait avec la plus grande joie, préférant 
mille fors la héceflité d'y pafler le reftc 
de ma vie , au danger d'en être expulle. 
Cette crainte ne demeura pas long- 
temps vaine. Au moment où je m'y 
attendois le moins , je re^us une lettre 
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^M, le baîlKf d« Nidali , dans le gou- 
vernement duquel étoit Tisle de St. 
Pierre: par cette lettfe il m'intimoit de 
la paît de LU EE Tordre de fortir de 
risle & de leurs états. Je crus r^vet en 
la lifant. Rien de moins naturel , de moins 
raifonnable , de moins prévu qu'un pareil 
ordre: car j a vois plutôt regardé mes? 
preffentimens comme le$ inquiétudes d'un 
homme effarouché par fes malheurs, que 
comme une prévoyance qui put avoir 
le moindre fondement. jLes mefures que 
j avois piifes pour m'affurer de l'agrément 
tacite du fouveraiii , la tranquillité avec 
laquelle on m'avoit laiffé faire mon >éta- 
bliffement, les vifites de plufieurs Ber- 
nois & du bailiif lui-même , qui m'avoit 
comblé^ d'amitiés & de" prévenances : la 
rigueur de la faifon, dans laquelle il 
étoit barbare d'expulfer un homme in- 
firme , tout me fit croire avec beaucoup 
de gens qu'il y avoit quelque mal - en^ 
tendu dans cet ordre, & qfte les mal- 
intentionnés avoient pris exprès le temps 
des vendanges & de l'infréquence du 
Sénat , pour me porter brufquement ce 
Joup. 
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Si j'avois écooté ma première indigna- 
tîon , je ferois parti fur le champ. Mais 
eu aller ? Que devenir à l'entrée éc l'hi- 
ver, fans but, fans préparatif , fanscon- 
4udeur, {ans voiture ? A moins de laif» 
fer tout à l'abandon, mes papiers » mes 
effets , toutes mes affaires , il me falloit 
<Ju temps pour y pourvoir , & il n'-ctoit 
pas dit dans l'ordre fi on m^en laiffoit 
ou non. La continuité des malheurs com^ 
mençoit d'affaifler mon courage; Pour la 

Sremicre fois je fentis ma fierté naturelle 
échir fous le joug de la néceflîté , & 
malgré les murmures de mon cœur, il 
fallut m'abaiffer à demander mn délai. 
Cétoit à M. de Graffenried, qui m'avoit 
envoyé Tordre, que je m'adreffai pour 
le faire interprêter. Sa lettre portoit une 
très-vive improbation de ce même ordre ^ 
qu'il ne m'intimoit qu'avec le plus grand 
regret, & Jes témoignages de douleur 
& d'eftime dont elle étoit remplie me 
fembloient autant d'invitations bien dou- 
ces de lui parler à cœur*ouvert ; je le fis. 
Je liç doutois pas même que ma lettre 
ne fît ouvrir les yieux à mes pcrfécu- 
icurs, & que il J'oa ne révoquoit. pu 
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un ordre (î cruel , on ne m'accordât da 
moins un délai raifonnable & peut-être 
l'hiver entier « pour me préparer à U 
retraite & pour en choifir le lieu. 

En attendant la réponfe , je me mis k 
réfléchir fur ma fituatioa & à délibérer 
fur le parti que j'avois à prendre. Je vis 
tant de difficultés de totites parte , le 
chagrin mavoit fi fort aftedé, & ma 
fanté ea' ce moment étoit C mauvaife 
que je me laiflai tout-à-fait abattre, & 
que Tefifet de mon découragement fut 
de m'ôter le peu de reffourccs qui pou- 
voient me-refter dans lefprit, pour tirer 
le meilleur parti poffible de ma triftc 
fituation. En quelque afyle que je vou- 
luffe me réfugier, il étoit clair que je né 
pouvois m'y fouflraire à aucune des 
deux manières qu'on avoit prifes de. 
m'expulfer. L'junë en foulevant contre 
moi la populace par des manœuvres fou- 
terraincs ; l'autre en me chaffant à force 
ouverte , fans en dire aucune raifon. Je 
ne pouvois donc compter fur aucune 
retraite affurée, à moins de l'aller cher- 
cher plus loin que mes forces & la faifoa 
ne fembloient me. Jq permisttre., Tout 
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cela me ramenant aiuc idéc^ dont je 
venois de m'occuper , j'ofai défirer & 
prppqfer qu'on voulût plutôt difpofcr 
de moi dans une captivité perpétuelle , 
que de me faire errer inceflamroent fur 
la terre en m'expulfant fucceflivement 
de tous les afyles que j'aurois choifis. 
Deux jours après ma première lettre, 
j'en écrivis une féconde à M. de Graf- 
fenried pour le prier d'en faire la prp- 
pofition à LL. EE. La réponfe de Berne 
à l'une & à l'autre fut un ordre conçu 
dans les termes les plus formels & les 
plus durs , de fortir de l'isle & de tout 
Je territoire médiat & immédiat de la 
république, dans l'efpace de vingt-qua- 
tre heures , & de n'y rentrer jamais fous 
les plus grièves peines. 

Ce moment lut affreux. Je me fuis 
trouvé depuis dans de pires angoiffes» 
jamais dans un plus grand embarras. 
- Mais ce qui m'affligea le plus fut d'être 
forcé de renoncer au projet qui m'avoit 
fait défirer de palTer l'hiver dans l'isle. 
Il eft temps de rapporter l'anecdote 
fatale qui a mis le comble à mes délaf- 
«très, .& qui a entraîné dans ma ruine 

un 



Livre XII. jgg 

un peuple infortuné , dont les naiflantes 
vertus promettoiene déjà d égaler un jour 
celles de Sparte & de Rome. J avois parlé 
dès Corfes dans le Contrat Social comme 
d'un peuple neuf, le feul de l'Europe 
qui ne fut pas ufé pour la législation , 
&; j'avois marqué la grande efpérancc 
qu*on devoit avoir d'un tel peuple , s'il 
avoit le bonheur de trouver un fagc 
înftituteur. Mon ouvrage iat lu par quel- 
ques Corfes qui furent fenfiWes à la ma- 
nière honorable dont je parlois d'eux ^ 
& le cas où ils fe trouvoient de travailler 
à l'établiffement de leur république , fît 
peiifer à leurs chefs dctne demander mes 
idées fur cet important ouvrage. Ua 
M. Buttafooco , d'une des premières 
familles du pays , & capitaine en France 
dans Royal-Italien , nfécrivit à ce fujet 
& me fournit plufieurs pièces que je lui 
avois demandées pour me mettre aa 
fait de l'hiftoire de la nation & de l'état 
du pays, M. Paoli m'écrivît auffi plu- 
fieurs fois, & quoique je fentiffe une 
pareille entreprife au-deffus de mes for- 
ces , je crus ne pouvoir les refufer pour 
concourir à une fi grande & belle œuvrC| 
Second SuppU Tome IL R 
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lorfquc j aurois pris toutes les inftruâions 
dont j avois befoin pour cela. Ce fut 
dans ce fens que je répondis à Yun & à 
1 autre, & cette correfpondance continua 
jufqu'à mon départ. 

Précifément dans le même temps j'ap- 
pris que la France envoyoit des troupes 
en Corfc , & qu elle avoit fait un traité 
avec les Génois. Ce traité, cet envoi 
de troupes m'inquiétèrent , & fans m'ima- 
'giner encore avoir aucun rapport à tout 
cela, je jugeois impoffible & ridicule de 
travailler à un ouvrage qui demande un 
auffi profond repos que Tinflitution d'un 
peuple, au moment où il alloit peut* 
être être fubjugué. Je ne cachai pas mes 
inquiétudes à M. Buttafuoco, qui me 
raffura par la certitude que s'il y avoit 
dans ce traité des chofes contraires à la 
liberté de fa nation , un auffi bon citoyen 
que lui ne refteroit pas comme il feifoît, 
au fervice de France. En efifct, fon zèie 
pour la législation des Côrfes & fes étroi- 
tes liaifons avec M. Paoli , ne pouvoient 
me laiffer aucun foupçon fur fon compte; 
& quand j'appris qu'il faifoit de fréquens I 
yoyages à Vcrfailles & à Fontainebleau, 
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ic qu'il avoit de^ relations ave« M. de 
Choifcul , je n'en conclus autre chofe, 
finon qu'il avoit fur les véritables inten- 
tions de la cour de France des sûretés 
qu'il me laiffbit entendre, mais fur IcC 
quelles il ne vouloit pas s'expliquer 
ouvertement par lettres. 

Tout cela me rafluroît en partie. Cepen- 
dant, ne comprenant rien à cet envoi 
de troupes françoifes^ ne pouvant rai- 
fonnablement penfer qu'elles fuffent là 
pour protéger la liberté des Corfes ,^ 
qu'ils étoient très ea état de défendre 
fculs contre les Gênrois , je ne pouvois. 
nae tranquillifer parfaitement, ni mt 
mêler tout de bon de la législation pro- 
poféc, jufqu'à ce que j euffe des preuves 
îblides que tout cela n'étoit pas un jeu 
pour me perfiffler. J'aurois extrêmement 
défiré une entrevue avec M. Buttafuoco ; 
c'ctoit le vrai moyen d'en tirer les éclair- 
cîffemens dont j'avois befoin. D me la 
fit efpérer, & je Tattendois avec la plus, 
grande impatience. Pour lui , je ne fais^ 
s'il en avoit véritablement le projet ;. 
ïnais quand il l'auroit eu, mes défaJftr^ 
m'4\u:^iQnt, wnpêché d'en profiter, 
" * R z 
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Plus je méditois fur l'entrepriie pro>» 
pofée , plus j avan^ois dans Texamea. 
des pièces que j'avois entre les mains» 
& plus je fentois la néceffité d'étudier 
de près> & le peuple à inftituer, & le 
fol qu'il habitoit, &,tou& les rapports^par 
kf(}uels il lui falloit apprppcier cette 
inllitution. Je comprenons chaque jour 
davantage qu'il m'étoit impoffible d'ac^ 
quérir de loin toutes les lumières nécef* 
laires pour me guider, 3e l'écrivis à Butta-f 
fuoco ; il le fçntit lui-même. Et fi je ne 
formai pas précifément la réfolution de 
paffcr en Corfe, je m'occupai beaucoupt 
des moyens de faire ce voyage. J'en 
parlai à M* Daftiçr , qui , îiyant autre-i 
iois fervi dans cettç isle fous M. de 
Maillcbois, devoitla connoître. Ilnépari. 
gna rien pour me détourner de ce deffein , 
& j'avoue que la peinture affreufc qu'il 
me fit des Gorfes & de leur pays , re- 
fi-oidit beaucoup le défîr que j'avois 
d'aller vivre au milieu d'eux. 
•^ Mais quand les perfécutions de Mo* 
tiers me firent fonger à quitter la Suiffc, 
ce défir fe ranima* par Tefpoir de trouver 
qf£n chez ces iniulaire« ce repos qi^'oa 
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j^e vouloit mt laiffer nulle part. Une 
chofe feulement nr'efFarouchoit fur ce 
voyage; c'etoit finaptitudè & Taverfion 
que j'eus toujours pour la vie adlive à 
laquelle jallois ^tre condamne. Fait pour 
méditer à loTfir dans la folitude , je ne 
l^étois point pour parler , agir , traiter 
d'affidres parmi les hommes. La nature 
qui m'avoit donné le premier talent, 
m'avoit rcfufé Tautre. Cependant , je 
fcntois que, fans prendre part direâement 
aux affaires publiques, je ferois néceflité, 
fitôt que je ferois en Corfe , de me livrer 
à lemprefTement du peupfc , & de con* 
férer très-fouvent avec hs chefs. L'objek 
même de mon voyage cxigeoit qu'au 
lieu de chercher la retraite, je cherchaffe, 
au fein de la nation , les lumières dont 
javois befoin.^ étoit clair que je ne 
pourrois plusMifpofçr de moi-même, & 
qu'entraîné malgré moi dans un tourbil- 
lon pour lequel je n'étois point né, j'y 
mènerois une vie toute contraire à mon 
goût, & ne m y montrerois qu'à mon 
délavantage. Je prévoyois que , foutenant 
mal par ma prefence l'opinion de capa- 
cité qu'avaient pu leur donner mc3 

R 3 
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livres , je me dccrcditerois chez les Cor- 
fcs , & perdrois , autant à leur préjudice 
qu'au mien , la confiance qu'ils m'avoien-t 
donnée, & fans laquelle je ne pouvoi» 
faire avec fuecès l'oeuvre qu'ié atteiv- 
doient de moi. J'étois sûr qu'en fortant 
ainfi de ma fphère , je leur deviendrois 
inutile & me rendrois malheureux. 

Tourmenté , battu d'orages de toute 
cfpèce , fatigue de voyages & de pcrfé» 
entions depuis plufieurs années, je ferv- 
tois vivement le befoin du repos , dont 
mes barbares enneinis fe faifoient un jeu 
de me priver , je foupirois plus que jamais 
après cette aimable oifiveté, après cettjB 
douce quiétude d'efpri^ & de corps que 
j'avois tant convoitée , & à laquelle , 
revenu des chimères de l'amour & de 
l'amitié, mon cœur bornoit fa félicite 
fuprême. Je n envifageois qu'avec effroi 
les travaux que j'allois entreprendre, la 
vie tumultueufe à laquelle j'allois me 
Irx^rer , & fi la grandeur , la beauté , 
l'utilité de l'objet animoient mon cou- 
rage , l'impoffibilité de payer de ma per- 
fonne avec fuccès , me l'ôtoit abfolument 
Vingt ans de méditation profofldc, à part 



L I V R E XII. 39^1 

É>ii I ■ I. I II I <■■ ■ I II ' Il ,1 

moi , m'auroient moins coûté que fix 
mois d'une vie aélive , au milieu des 
hommes & des affaires, & certain d'y 
mal réuffir. 

Je mavifai d'un expédient qui me 
parut propre à tout concilier. Pourfuivi 
dans tous mes refuges par les menées 
fouterraines de mes fecrets perfécuteurs , 
& ne voyant plus que la Corfe ou je 
puffe efpérer , pour mes vieux jours , le 
repos qu'ils ne vouloient me laiffer nulle 
part, je réfolus de m'y rendre avec les 
directions de Buttafuoco , auflitôt que 
j'en aurois la poffibilité-, mais pour y 
vivre tranquille, de renoncer, du moins 
en apparence, au travail de la législation , 
& de me borner, pour payer en quel- 
que forte à mes hôtes leur hofpitalité , à 
écrire fur les lieux leur hiftoire ^ fauf 
à prendre fans bruit les inftruAions 
néceffaires pour leur devenir plus utile, 
fi je voyçis jour à y réuffir. En com- 
mençant ainfi par ne m'engager à rien , 
j'çfpérois être en état de méditer en fecrett 
& plus à mon aife un plan qui put leur 
convenir, & cela fans renoncer beaucoup 
à ma chère folitudc , ni me foumettre i 

K^4 
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un genre de vie qui m'étoit infuppor^ 
table , & dont je n'avois pas le talent. 

Mais oe voyage, dans ma Situation , 
irctoit pas une chofe aifce à exécuter. 
A la manière dont M. Daftier m aypit 
parlé de la Corfe , je n'y devois trouver 
des plus limples commodités de la vie 
que celles que j'y porterons , linge, ha- 
bits, vaiffelle, batterie de cuifme, pa- 
pier, livres, il falloit tout porter avec 
foi. Pour m'y tranfplanter avec ma gou- 
vernante, il falloit franchir les Alpes, 
& dans un trajet de deux cent lieues 
traîner à ma fuite tout un bagage ; il 
falloit paffer à travers les états de plu- 
fieurs fouverains, & fur le ton donn4 
par toute l'Europe , je devois naturelle*- 
ment m'attendre , après mes malheurs., 
à trouver partout des obttacles & à voir 
chacun fe faire un honneur dem'accabJer 
de quelque nouvelle difgrace & violer 
avec moi tous^ les droits des gens & de 
l'humanité. Les frais immenfes, ks fati- 
gues, les rifques d'un pareil voyage 
m'obligeoient d'en prévoir d'avance & 
d'en bien pefcr toutes les difficultés. 
L'idée de me trouver enfin feul , fans 
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reffourcc à mon âge , & loin àe toutes 
xncs connoiflances, à la merci cle ce peu- 
ple barbare & féroce, telxjue me le pei- 
gnoit M. Daftier, étoit bien propre à 
tne faire rêver fur une pareille réfolution 
avant de Texécuter, Je défrrois paflion- 
nément l'entrevue que Buttafuoco m a- 
voit fait cfpérer , & j'en attendois l'effet 
pour prendre tout*à-fait mon parti. 

Tandis que je balançois ainfi, vîiv 
rent les perfécudon&xielVIotiers, qui me 
forcèrent à la retraite. Je a'ctois pas prêt 
pour un long voyage , & furtout pour 
celui d,é Corfe. J'attendois des nouvelles 
de Buttafuoco ; je me réfugiai dans Tislç 
de St. Pierre, d'où je fus chaffé: à Tea- 
tpée de l'hiver, comme j'ai dit ci-d^evant. 
Les Alpes couvertes de neige rendoient 
alors pour moi cette émigration imprar 
ticable, furtout avec la précipitation 
tju'oa me prefcrivoit II eft vrai que l'ex- 
travagance d'un pareil ordre Je rendoit 
impoflîble à exécuter : car du milieu de 
cette folitude enfermée, au milieu des 
eaux , n'ayant que vingt-quatre heures 
depuis l'intimation de l'ordre pour me 
préparer au départ, pour trouver bateaux 
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& voitures 4)Our fortîr de Ksle & de tout 
le territoire ; quand j'aurois eu des aîJes , 
j'aurois eu peine à pouvoir obéir. Je ré- 
crivis à M. le baillif de Nidau ^ en répon- 
dant à £a lettre, & je ni'cmpreffai de 
fortir de ce pays d'iniquité. Voiïà comî- 
ment il fallut renoncer à mon projet 
chéri, & comment n ayant pu dans mon 
découragement obtenir qu'on' difposât de 
moi, je me déterminai, fur l'invitation 
de milord Maréchal, au voyage de Ber- 
lin , laiffant Thérèfe hivernera l'islc d€ 
St. Pierre, avec mes effets & mes livres , 
& dépofant mes papiers dans les mains 
de Du Peyrou. Je fis une telle diligence , 
que dès le lendemain matin , je partis de 
1 isle & me rendis à Bicnne encore avant 
midi. Peu s'en fallut que je n'y termi- 
naffe mon voyage par un incident dont 
le récit ne doit pas être omis* 

Sitôt que le bruit s'étoit répandu que 
j'avois ordre de quitter mon afyle, j'eus, 
lane affluence de vifites du voifinage , 
& furtout de B«...s , qui venoient avec 
la plus déteftable faufreté me flagomer ^ 
m'adoucir & me protefter qu'on avoît 
pris le moment de^ vacapces & de Tin- 
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fréquence du Sénat pour minuter &' ip'in- 
timer cet ordre , contre lequel , difolent* 
ils , tout le Deux -^ cent étoit indigne. 
Parmi ce tas de confolatcurs » il en vint 
quelques-uns delà ville de Biehne, petit 
état libre enclavé dans celui de Berne , 
& entr autres un jeune honime , appelé 
Wildrcract, dont la famille tenoit le 
premier rang , & avoit le f)rincipal cré- 
dit dans cette petite ville. Wildremét mé 
conjura vivement , au nom de fes con- 
citoyens , de choifîr ma retraite au milieu 
d'eux, maffurant qu'ils défiroient avec 
empreffement de m'y recevoir , qu^ils fe 
feroient une gloire & un devoir de m'y 
faire oublier les perfécutîonç que j'avoisi 
foufFertes , que je n'avois à craindre chez 
eux aucune influence des Bernois, que 
Bienne étoit une ville libre, qui ne rece- 
voit des. lois de perforine, & que tous 
les. citoyens étoient unanimement déter- 
minés à n'écouter aucune fbllicitation qui 
me fût contraire, 

Wildremet voyant qu'il ne m'ébnanloit 
pas , fe fit appuyer de pluficurs autres 
perfonnes, tant de Bienne & des envi- 
rons , que de Berne même, & entr'autres, 

R 6 



, ', ■ ■■■,■"■ ' i I ', , a-" 

396 Les Cokfessions. 

du même Kirkeberguer , dont j'ai parlé ^ 
qui m avoit recherché depuis ma retraite 
en Suifle , & que fcs talens & fes prin- 
cipes me rendoient intéreflant. Mais des 
follicitations moins prévues & plus prc- 

Î)ondérantes furent celles de M. Barthès , 
ècrétaire d'ambafTade de France, qui 
vînt me voir avec Wildremet, m'exhorta 
fort de me rendre à fon invitation , & 
m'étonna par l'intérêt vif & tendre qu'il 
paroiffoit prendre à moi. Je ne connoif- 
îbis point du tout M. Barthès; cepen- 
dant, je le voyois mettre à fes difcours 
la chaleur, le zàe de l'amitié, & je voyois 
qu'il lui tenoit véritablement au cœBf 
de me perfuader de m'ét?iblir à Bîenne, 
lime fît l'éloge le plus pompeux de 
cette ville & de fes habitans, avec let 
quels il fe montroit fi intimement lié, 
qu'il les. appela plufieurs fois devant 
moi , fes patrons & fes pères^ 

Cette démarche dç Barthès me dérouta 
dans toutes mes conjedures. J'avois tou- 
jours foupçonné M. de C 1 d'être l'au- 
teur cache de tootes \cs perfécutions 
que j'éprouvois en Suifle. La conduite du 
jéfideAt de JFr^çe à C^^nèye i ççlk 4^ 
i 
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rambaffadcur à Soleure, ne confirmoicnt 
que trop ces foupçons ; je voyois la 
France influer en fecret fur tout ce qui 
m'arrivoit à Berne, à Genève, à Neu- 
châtel, & je ne croyois avoir en Fran<:e 
aucun ennemi puiflant que le feul duc 

de C 1. Que pouvois-je donc penfer 

de la vifite de Barthès & du tendre inté- 
rêt qu'il paroiffoit prendre à mon fortf 
Mes malheurs n'avoient pas encore dé- 
truit cette confiance naturelle à mon 
cœur, & lexpérience ne m'avoit pas 
encore appris à voir partout des embû- 
ches fous les careffcs. Je cherchois avec 
forprife la raifon de cette bienveillance 
de Barthès; je nétois pas aflez fot poux 
croire qu'il nt cette démarche de Ton 
chef, j'y voyois une publicité, & même 
une affeétation qui marquoit une inten- 
tion cachée , & j'étois bien éloigné d'a- 
voir jamais trouvé dans tous ces petits 
agens fubalternes cette intrépidité géné- 
rcufe qui , dans un pofte femblable , avoit 
ibuvent fait bouillonner mon cœur. 

J'avois autrefois un peu connu le che- 
valier de Beauteville chez M. de Luxem- 
î>ourgj il m'^ypit tçxnpigné quelquç biçji- 
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vcillance; depuis fon ambaflade , il m'a- 
voit encore donné quelques fignes de 
fouvenir, & mavoit même fait inviter 
à l'aller voir à Soleure : invitation dont , 
lans m'y rendre , j'avois été touche , 
n'ayant pas accoutumé d'être traité (i 
honnêtement par les gens' en place. Je 
préfumai que M. de Beauteville, forcé 
de fuivre fes inftrudions en ce qui regar- 
doit les aflfaires de Genève, me plaignant 
cependant dans mes malheurs , m'avoit 
ménagé y par des foins particuliers , cet 
afyle de Bienne pour y pouvoir vivre 
tranquille fous fes aufpices. Je fus fenfi- 
ble à cette attention , mais fans en vou- 
loir profiter, & déterminé tout-à-f^t au 
voyage de Berlin , j'afpirois aVec ardeur 
au moment de rejoindre milord Maré- 
chal , perfuadé que ce n'étoit plus qu'au- 
piès de lui que je tfouverois un vrai 
repos & un bonheur durable. 

.A mon départ de l'isle, Kirkeberguer 
m'accompagna jufqu a Bienne. J'y trouvai 
Wildremet & quelques autres Biennois 
qui m'attendoient à la defccnte du bateau. 
Nous dînâmes tous enfemblc à lauberge , 
&en y- arrivant, mon premier foin fut 
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'de faire chercher une chaife, voulant 
partir dès le lendemain matin. Pendant 
le dîner, ces MelTieurs reprirent leurs 
inftances pour me retenir parmi eux, & 
cela avec tant de chaleur & des protef- 
tations fi touchantes que , malgré toutes 
mes réfolutions , mon cœur qui n'a jamais 
fu réfifter aux careffes , fe laiffa émou- 
voir aux leurs : fitôt qu'ils me virent 
ébranlé, ils redoublèrent fi bien leurs 
efforts, qu'enfin je me laiffai vaincre, & 
confentis de refter à Bienne, au moins 
jufqu'au printemps prochain. 

Auffitôt Wildremet fe prefla de me . 
pourvoir d'un logement, & me vanta 
comme une trouvaille une vilaine petite 
chambre fur un derrière , au troilième 
étage , donnant fur une cour , où j'avois 
pour régal l'étalage des peaux puantes 
d'un chamoifeur. Mon hôte étoit un 
homme de baffe mine & paffablement 
fripon., que j'appris le lendemain être 
débauché , joueur , & en fort mauvais 
prédicamcnt dans le quartier; il n'avoit 
ni femme, ni enfans, ni domefliques, & 
triftemçnt reclus dails ma chambre foli- 
tairc , j'ctois dans le plus riant pays du 
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monde , logé de manière à périr de mé- 
lancolie en peu de jours. Ce qui m*af- 
feda le plus , n^lgré tout "ce qu'on m*a- 
voit dit de lempreffement des habitans 
à me recevoir, fut dé n*appercevoîr en 
paflfantdans les rues rien d'honnête envers 
moi dans leurs manières , ni d'obligeant 
dans leurs regards. J'étois pourtant tout 
déterminé à refter là , quana j'appris , vis^ 
& fentis même dès le jour fuivant qu'il y 
avoit dans la ville une fermentation terri- 
ble à mon égard ; plusieurs empreffcs vin- 
rent obligeamment m'avertir qu^on devoit 
. dès le lendemain me fignifier le plus 
durement qu'on pourvoit un ordre de 
fortir fur le champ de l'état, c'eft-à-dirc 
de la ville. Je navois perfonne à qui ' 
me confier; tous ceux qui m'avoient 
retenu s'étoient éparpillés. Wildremet 
avoît difparu , je n entendis plus parler 
de Barthcs, & il ne parut pas que fa 
recommandation m'eut mis en grande 
faveur auprès des patrot:\s & des pères 

3u'il s'étoit donné devant moi. Un M. 
^ e Vau-Travers , Bernois, qui avoit une 
jolie maifon proche la ville , m'y offrit 
cependant un afyle , efpérant , me dit- 
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il , que j'y pourrois éviter d'être lapidé. 
Uavantâge ne me parut pas aflfez flat-. 
tcur pour me tenter de prolonger moa 
féjour ch^z ce peuple hofpitalrer. 

Cependant ayant perdu trois jours à 
ce retard , j'avois déjà paffé de beaucoup 
les vingt-quatre heures que les Blbmois 
m^avoient données pour fortir de tous 
leurs états , & je ne laiflbis pas, conhoif- 
fentlcur dureté, d'être en quelque peine 
fyr la manière dont ils me les laifferoient 
traverfer, quand M. le baillif de Nidau 
vint tout à propos me tirer d'embarras. 
Comme il avoit hautement improuvé le 
violent procédé de LL. ER il crut dans " 
fa générofité me devoir un témoignage 
public qu'il n'y prenoit aucune part, 
& ne craignit pas de fortir de fon bail- 
liage pour venir me faire une vifite à 
B^enne. Il vint la veille de mon départ, 
& loin de venir incognito il afifedla même 
c|u cérémonial, vint in fiocchi dans fou 
caroffe avec fon fecrétaire , & m'apporta^ 
un pafle-port en fon nom , pour traver- 
fer l'état de Berne à mon aife & fans 
crainte d'être inquiété. La vifite me tou- 
cha plus que \c paffe-port. Je n'y aurois 
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guère été moins lenfiblc quand elle au- 
roit eu pour objet un autre que moi. Je 
ne connois rien de fi puiflant fur mon 
cœur qu'un ade dé courage fait à pro- 
pos, en faveur du foible injuftement 
opprimé. 

Enfin, après m'étre avec peine pro- 
curé une chaife, je partis le lendemain 
matin de cette terre homicide, avant l'ar- 
rivée de la députation dont on devoit 
m'honorcr, avant même d'avoir pu revoir 
Thérèfe à quij'avois marqué de me venir 
joindre , quand j'avoi? cru m'arrêter à 
. Bienne, & que jcus à peine le temps 
de contremander par un mot de lettre , 
en lui marquant mon nouveau défaftre* 
On verra dans ma troifième partie , fi 
jamais j'ai la force de l'écrire , comment , 
croyant pardr pour Berlin , je partis ea 
effet pour 1 Angleterre , & comment lé$ 
deux Dames qui vouloient difpofer de 
moi après m'avpir , à force d'intrigues , 
chafle de la Suiffe où je n'étois pas alfez 
en leur pouvoir, parvinrent enfin à me 
livrer à leur ami. 

J'ajoutai ce qui fuit dans la ledure 
que je fis de cet écrit à M. & Mde. U 



L I V R E X 1 1. 403 

eomtefle d'Egraont , à M. le prince Plgna- 
telli , à Mde. la marquife de Mefme & 
à M. le marquis de Juignc. 

J'ai dit la vérité; fi quelqu'un fait des 
chofes contraires à ce que je viens d'ex- 
pofer , fuflent-elles mille fois prouvées , 
il fait des menfonges & des impoftures , 
& s'il refufe de les approfondir & de le* 
éclaircir avec moi, tandis que je fuis en 
vie , il n'aime ni la juftice ni la vérité. 
Pour moi je le déclare hautement & fans 
crainte : Quiconque , même fans avoir 
lu mes écrits, examinera par fes propres 
yeux, mon naturel, mon carad:ère, mes 
mœurs, mes pcnchans , mes plaifirs, mes 
habitudes, & pourra me croire un mal- 
honnête homme, eft lui-même un homme 
k étoujffer. 

J'achevai ainfi ma ledlure & tout le 
monde fe tut. Mde. d'Egmont fut la 
feule qui me parut émue; elle treffaillit 
vifiblement , mais elle fe remit bien, vite , 
& garda le filence ainfi que toute la com* 
pagnie. Tel fut le fruit que je tirai de 
cette leâure & de ma déclaration. 

Fin du fccond Volume. 
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